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AVANT-PROPOS 

I'Jl(til-iInécessairc 'fessaijcr en noire Innr/ueune 
Inulnvüon iiouvelle du Bauquet de Plaloti/ Je 
cr()is,j)uur via part, que non seulement le Banquei, 
mais iieuvvc entière de Plalon — Ia Rc[)iil)liqüe 
suvtout — atlend encore en frauçais le iraducteur 
asses intidtif, assespoèíe, relvjieux eisavantpour 
laisser transparaifre en son uiuvi-e difjicile « les 
grúces inconijxiraljles, Ia sérénilésuprèinc et conune 
le divin sourire de Ia sagesse divine ' » que garde, 
dans Ia nettclé lijrique de son texte, Ia pensée de 
Plalon. 

Les prinripales tradurtions françaiscs du Ban- 
quei, cellesf.de Loitis Lerog.- de M"" de Itoche- 
cliouarl, de Cousin, c.eltcs rpíont puòliics le Pan- 
théon Liüérairfí ei Ia Biljliotliè(|uc (".liai-pciiIuM' 
paraüront noloirement insu/fismiles et fuiilii'es à 
füus ceua. qui soní à inème de guâter le savoureux 
ullirisiiie ei le cluirnie nnjsliipie du gree original. 

Luuis Leroy a Cinconle.slahle niériíe davoir 
7nis le premier en frauçais le Sympose ou le Ban- 
quei de Plalon, Paris, i55S. Sa Iraduclio/i, jjlits 
ingrnue que.racle ei plus gracieuse que crilique, 
s'ai'rèle à Ia jin du discours de Socrale. 

1.   Cuiislll. 



AVANT-1'HOI'ÜS 

Dans le cowanldu X VII'siècle, Marie de liochc- 
cliouart, abbesse de Fonlcvrniill, prit à tdchc de 
retraduire le IJaiuiiiíit. Se/on Cousin, elle reculn 
devant le discoiirs d'Alcibiade qui fut, dit-il, 
« mis en cliaste français » par labbé (iéofjriti. 
Selou d'(iutrcs, Marie de ItocJiecJiouart mena sou 
ceuvre jusquuu bout. Pour iamender, elle confia 
sa (radnction à Itacine qui Ia rejit en par lie et cluir- 
gea Despréaux de Ia préseníer à Ia cour, expurr/ée 
des pass(i(/es reputes liceticieux. Le beau dis- 
cours dAlcibiade est supprimé car, écrit Racine. 
« outre qxiil est scaiidüleux, il est inutile » / 

Cousin, s'inspirant de ces deítx Iruductions, 
donna de cc dialogue une intcrprélalion de beau- 
coup plus exacte et complete que celle de sesdeux 
decanriers. L'niiteuráí\ Vrai, chi Beaii et clii Bien 
eut piuiríaul le grand lort de ne poiat asses se 
soucier de Ia nettelé allique de Ia langue originale, 
de rélévation religieuse de Ia pensée et de Ia pu- 
reté soutenue de íexpression. Trop souvent en 
efjet, il coupe Vaile an Igrisnxe; et, plus souvent 
encare, en les drapant dun stgle graudiloquent, 
imprâcis et sans nerf, il se dérobe avec art aux 
dilJicuUês de sn làrhe. 

La tradurtion í/íí 15aii(|iitíl que donna Ia Biljlio- 
ihcque Charpentier est l'a;uvre mème de Cousin, 
recue, corrigre et prrciséc par M. A. Saissel, 
sans toulefois ètre asses allégée de sa lourdeur et 
de ses contresens. 

Quant à Ia traduction anonyme que publia le 
PaiiUióoii littcrairo, Paris, i8G/i, Ia médiocrilé 
de sa valeur lillrraire ua degole que celle de sa 
valeu/- lillvrale. 



AVANT-PnOPOS II 

En igif), 31. E. Chnmhnj nous a donn/; une Ira- 
(lucíion nouvelle du JJanquet. « .Fai, écrií-il en 
sa préfacc, du me résii/iwr à fnire comme mes 
devnnciers, à corrujer Plaion, cest-à-dire à le 
tfdhir ». Mais Al. Chnmbry, plus fidelc que ses 
devanciers à Ia lettre du texte, a commis moins 
de irahisons que sa préface le donnerait à sup- 
poser, et sa versioJi est d'un Joaahle e/fort. 

Esl-ce à dire que Ia traduction du BariqiuU 
que nous donnons aujourdlmi soit définitive et 
pavfdile ? Loin de nous Ia pe/isre d'nvoir iniílé 
rininiilahle et traduit Vintraduisible. Nolrc soin 
le plus eonsfant, après le long souci de Ia com- 
préhension, a élé de ne laisser s'éteíndre aucunc 
ôtincelle du feu, aueune ardeur dcs flanunes qui 
font de ce dialorpie Ia plus enlhnusiasle, Ia plus 
vbiante et Ia plus hardie dçs admirahles créations 
de Plaion. L'a)n()Ui\ roninie autrefois, nous con- 
duit loujows du fini de nos désirs à 1'infini de nos 
pvissances; il est toujours Ia quotidiennc divini- 
sationdes rceurs, etles idées de Diolime trouveront 
encare écho dans Ia ferveur des ames qui savent 
aiiner et comprendrc Ia permanence de ce que 
Plaion appelait Ia Beauté, et de ce qu aujourdlmi 
nous- appelons Ia  Vie. 

J.e lexte que nous avons suiri de Ires près en 
l/ardanf, aulnnt (pie possiòle, Ia cadence mèmc 
des phrases, est le plus irréprochnhle que Ia cri- 
tique savante 7ious ait donné jusqu'ici. Cest celui 
de Ia Scriptoriim Classicorum bibliotlieòa Oxo- 
niensis: PL\TONIS OPERA, recoqnovit JOA.NNES 

BuiiNET. Tom. II. Oxon. MDCCCCl. 
Dans ccite nouvelle éditiun,  nous avons   tenu 
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compte de toutes les cviti<iui;s qui iious ont paru 
fondres, surlout de celles (pia bien voulu noits 
udresaer, daiis Ia Revue des Étiides grec(|iius, 
Janvier-mars igrõ, 31. L. Méridier. Les 7io/cs 
que tiüus avnit mspirées Ic Coininciitairo sur Ic 
Cratyle de Ch. Lenormunt, Atlihws, 1861, ont été 
ai/i/tiie/i/res de íoules celles quont pu )ioi/s siiq- 
(jérer /e.s rérenís travuux de V. Brorhard et de 
Léon Itohin. Oii trouvera dans rrs nomüreuses 
iiü/es, à Cappuide uotre iiilerprêlalion de l(i pensce 
plaloitieienne, des rrférences à d'(iuli'es wuvres 
de /'/atou eoimuenlant ou préeisaiil Ia doetritte 
quil e.vposa duna le Banquet. /i7, eontnie une 
Uiuvre s'aceroit de toul ce quelle iii.spire. les 
expliralioits, íirres des ediinncnldtrcs que /li 
l'Eeole dAlexaiidrie de Ia pensée de ce </r<in(l 
saqe, nous conduironl, si ce nesi jusquau.r der- 
ti/ers. (hi tiKihis auxpius òeuux piolomjenienls de 
su (loelfuie. 



TROLEGOMÈNES 

Nul nc poiirrait, jo crois, réfléchir cn sonânio 

Ia clarté inysti(|iic de Ia pensée de Platon s'il 

iic se raj)j)elait, dos le scuil dii Banquet, qu'ap- 

prciulfe est se ressoiivciiif. Nnl nOiivrirait 

jamais les portes du U'iii|)lo ([110 io i,'raiHl-prètre 

<lu jardin d'Akadcinos l):\lit im jour à rAinour, 

s'il n'arrivait à reconnaitre et à sentir dans le 

üiélaiif^e de graines de toutcs sortes que ron 

ollVait à Déniéter d'Eleiisis et dans Ia ])iirée de 

diílVTcrits legumes i\\w maiigeait i'initié, le sym- 

bole (lu rciiouvellement de Ia vie par Ia mort 

et reinblème de Ia régénéralion que produiseiit 

en iious Ia dissolution de toutcs nos viés anté- 

rieures et le broiement de toutnotre passe. 

La supremo sagesse éleusinienne eonsistail à 

s'unir, à se lier et à se fondre au mouvement 

])(M-pétuel. (2elui-là était sage (jui se eonfiait 

joyeusement aux oereles infinis et qui, avee 

intelligence, adhérait à tout ce qui est emporté 

par réternel écoulement des ètrcs et dcs choses. 

Le bicn était pour lui tout cc (jui, par (]uelque 
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clicniin ot selou quelíiuc ligno coiirbc ou droile 

(lue cc fàt, le mciiait vers aillciirs. Le mal, tmit 

cc <[ui Tarròlait, reiitravait et le rondail inerte. 

L'inertie n'étarit pas toiitcfois le néant, mais iin 

point passagcr crindótcrmination, qiiel était le 

príncipe qui, de ce point de puissance, faisait 

renaitre Tacte ? Co príncipe d'activité éternelle 

citii travaillait et travaille encore h uiiii- ce que 

Ia mort divise, à reconstruire tout ce ([ui se dó- 

truit, à mélanger tout cc qui se separe, à rap- 

pelcr tout ce qui s'évanouit, était rAmour. 

Tello est, dans son extension Ia plus large et . 

daiis sa compréhension Ia plus vaste, Tidéc (|ue » 

de Taniour noiis suggèrc Platon. Sa doctrine, 

proclie parente de celle d'lléraclite, parait aussi 

avoir été celle-là même qu'enseignait .Eleusis. 

S'unir au mouvement des choses était, (raprès 

Técole sacrée, Ia lorinule precise (|ui transj)o- 

sait et résumait cn moralc Texposé de ses dog- 

mes. Mais, pour adhérer avec fervcur et foi au 

flux perpetuei, sufTisait-il de se dire : « /{tni ne 

se crce, rien 7ie subsiste, tmit marche cl janinls 

rien nes'arrête? n Sufíisait-ildepenscr que u?ioiis 

■ne (Iescendo7is jamais dans /emème fleuve, puisque 

jamais ce nesl Ia mème eati f/ui i-ient à noas? » 

Non, Tabandon au cours des choses devait ètre 

• • 
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consenti et total, et il fallait rcellement, pour 

s'associcr cn ce qiii cliango au divin qui de- 

meure, montcr avec Ia flammc, agir avec les 

choscs, couler avec les eaux et changer avec Ic 

visago des saisons et du ciei. Dcs qii'il se sen- 

tait lié, par Ia chaír et par Fcsprit, à Tactivité 

constante de Ia torre et des astres, Tinitié 

comprenait Ia necessite de Ia niort pour propa- 

ger Ia vio. Et, pour multiplier Tunité divine 

dans uncquantité indéfinie depersonnifications, 

il acccptait d'entrer avec scrénité dans Tliar- 

monie de tout ce qui nait pour mourir, de tout 

CO ([ul rovicut pour passer, et de tout cc cpii 

nieurt pour ronaitro. L'Amour ótait pour lui le 

lien (pii rattachait en son ôtre le pórissable à 

retornei, réclaireur ailó qui Ic dirigcait dans le 

tenips, non vers tout co qu'il pouvait rever — 

car le ròvc ost, comme Tòtro, dans Tinfini de 

son ótcrnitó — mais vers tout ce qu'il devait et 

pouvait róaliser dans sa limito, rovivre d'autro- 

fois et próparcr pour pliis tard. 

Par sa fidólitó à s'unir au mouvement, son 

àme obtcnaitla vio tonjours nouvelle et diverso, 

Ia dólivrance du liasard. Ia joie dela lumière et 

Tapaiscment do rintclligenco lucidc. Sa liberte 

so confondait avoc Tordre do Ia Raison univer- 
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Sfillc ct divine. S;i voIoiiU' s';il);iii(Ioiinait o ri con- 

li ui('(! ii riiu|)ulsi()ii t()uU;-[)iiissaiito (|iii (liileml 

à (|iioi (HK; C(í soit (1(! simmobilisor, cl ([ui met 

Io torrcnt de toiit cc qni passe et revient claris 

1'impossibilité do l)risor son ólan. AílVanchie de 

tonto inort, dólióe dans Fespaco, imie à l'osprit 

do 1 a vic   t ■tcriicllc,   cette Amo   rcspiiait   lair 

sacro dcs haiitíMirs soiivoraiiies. üicii iic pou- 

\ait arròtor dósonnais sa inaroli(> à Ia lumiòrc. 

La sagcsse renchahiait par rainour à Toi-dre 

iiniversol, et Ia vcrtii s"identiíiait pour cllo avoc 

Ia voloiitó de monter jiisfiirà Dieii. Tel ótait Io 

l)iit (|uo so proposait linitió, oii se íixaiitau lion 

(liii iiiiit et ressorro toul ètrc à tonto clioso. 

Mais,   dans   cotte   liision   avoc Ia  vie, dans ce 

'■) 
tlun e   asccndaiit   dos renaissanccs sans 

I- 
(|uel poiivait ètre le giiid(í (lui, siiroment, devait 

loiijoiirs Ic conduire là oii il fallait qu'il allàt 

])our ohtcnir Ia vie, et Ia vie Ia nieilloiire ? 

LAiiiour, sila on iiiaiiis Ia tofcho, a cependaiit 

im bandeaii siir los youx, etle soin siii)rèinc de 

ievra it-il citre Fe njeu dii   tuinulte  incoii- 

stant des passions et des  troubles inhércnts à 

une des gloires Ics pliis puros Finstinct? Cest 

de Pbaton (Favoir 1 V. prcniier, en dehors <!n- 
ceinte sacrée,  fait appel à  Ia   conscionce hi 
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niaine ot trouvé eu lui-iiième, dans lu voix de 

sou àiiu;, uii i^uidc, nu inspiratcur et im jugc. 

Pour lui, Ia roue de iiotre destiiiée n'est pas 

seuleioerit conduite par Ia necessito ; si nous 

nc pouvoiis rieii, piiiscjiic autrefois nous Tavons 

ainsi voulu, sur Ia façon dontelle tourne aujour- 

dhui, nous pouvons quclque chosc sur Ia direc- 

tiou ([u'elle prendra demain. En choisissant 

iious-inènies notre propre choniin, nous dcve- 

nons resj)onsal)les, et nous portons le mérite 

ou ia peine du clioix de notre route. Bien que 

notre âme reste, par sa nature même, éternel- 

lenicnt capaljlc de teus les biens coninie de tous 

l<ís nuiux, 11 d(''peiid d'eile pourtaut d'éviter le 

seutier ([ui descend pour suivro Ia voie divine 

qui monte. Or, ([uel est le lien constant qui peut 

nous joindre à ce (pii doittoujours nous accom- 

paj^nier vers le mieux, et nous donner de vivre 

en paix avee nous-niènies et en union avec 

Dieu? Ge lien, c'est TAnunir du lieau, c'est à- 

dirc de Ia \'n\ Ainier le beau eonduit à rechor- 

<'lu!r le l)i(!u ([ui (!st le vrai. Notre vérité se con- 

londaut avec notre bien, notre bien devient cc 

que (loit ètre notre vie: le rcflet temporairc de 

Ia suprème Heauté d'oii tout vient et oú tout 

rentre pour se renouvcler et Ia réaíTirmer. 
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II apparlient à rAiiioiir d'ètre Téternel agent 

de ce retourvers le beaii. En unissant tout ôtro 

à son désir et chaque chose à sa fin, il crce 

commc un centre puissant oii ccqui se déplace 

vieiit chcrclier un api)ui, oii cc (iiii se lane vient 

retrouvcr 1'éclat, oii ce qiii a oiiblié vient se 

ressoiivenir, se rattaclicr ;i tout ce (|M'í1 a |)u 

être et se créer uii iu)uveau dcvenir. 

L'Amour ainsi, en nous guidant vers le bien 

de notre chair comnie à celui de notre àme, 

nous pcrmet « de rcjoindre au Jivin dans le 

monde toul ce (pien nous il y a de divin^ », de 

nous unir à ce ([ui reste à travers ce qui passe, 

de toujours vivre eníln, en attendant d'òtre 

adniis à cet autre bancpict oii, couronnés de 

íleurs, les sages aprcs leur inort obtiennent 

pour recompense une óternelle ivresse', dans 

cette contemplatioii qui, au dire de Diotime, 

pcut seule rendrc notre vie digne d'ôtre vécuc : 

Ia conteniplation, attirante et nouvelle à chaque 

lieure, de réternelle divinité ([ue rayoniie Ia 

splendeur infinie dela Vie. 

MAHIü  MliüMEH. 
Paris, I9i4- 

1. I'crnirifs [lardlcs (!ií IMutirí. 
2. %)., II, 3G3 LI). 
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viL'í\s : Soernfe, Phèdre, i'auaanias, Enjximaque 
rt Arialopldinc. A Ia fin du rcpns, /es iiivités 
s eiif/di/cnl à ffüre olternalioeinent Véloge d'Eros. 
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Apollodorc^. 

J(í ntíinecroispasliorscrétatdovonsapprcndre 

ce (|iu! vous cli(!i'cliez à savoir; car, coinmc jo 

revenais dcrniòrcinenl de ma maison de Pha- 

lère - à Athènes, iin homme de ma connaissance, 

in'apercevant par derriòre, m'appcla de loin et 

tout i'ii plaisantant s'ccria : 

-- llolà ! ]'lialéiéeii Apollodore, pourqiioi 

n'attends-tu pas? » 

Elje m'arròtai pourrattendrc. Mais liii : 

— Apollodore, me dit-ii, précisément je te 

cherchais tout à Flieitre, désireiix que j'étais de 

in'inri)rmei' de  ce baiKiiiet d'Agathon'' aucpiel 

I. Disciple cl ami do Socrale. Dans Phédon 5g A, Platon 

dit qu'Apollo(lor(! assistait aui clenncrs momcnts ilo Socrato ot 

qu'il fondait cn larmos pcn<lant qno Ics autres contonaient loLir 

doulciir. Dans /'/\/)o!of/ie 38 1!, il est nommc parmi ccux qui 

s'oírrircnl conimo garaiits à Socrale, poiir ac(]iiillcr Ia dcUc ipi'il 

voudrait s'imposcr. Xcnopliori dil qu'il élait simjile crcsprlt mais 

plcin de zMo pour Socrale. 

1. Plialère est le plus oriciilal des jiorls d'Alhrnes, dlstaiil de 

3o sladps cnviron (3 km.  'o,)) de. collc villo. 

3. Célúbre [)OiMe tragifjue alliéiiicn, ami dEuripide, de  Platon 
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Soe cate, A1 ei 1) ia de et<iiielqiiesaiitresassisi;'i't'iit, 

et 011 rainour Tut le thème clioisi de leiirs con- 

versations. Qiiel(|iriin ni'a 1)ÍCM  narro   ce qiiil 

avait oui dire a ce i)ropos, par propôs, p Pli (l'IU.\, lils (le 

Phil ippe ; maisil n eut rien a in allirmer de cer 

tairi,   SI ce   n est  (iiie   tu  savais  ce   (iiii  sétail 

)asse. Fais-i 
'I 

dor Ic  récil   de   I i''V(''ii('nirnl 

(|iic tu sais,  puisíjue tu peux à l)OU cscietil, iiii 

raj)[)ortcr les discours que tint alors ton aiui. 

Mais, avant tout, réponds-inoi : « Étais-tu, oui 

ou iioii, préseiit toi-inème à cette ré\uiioiiV » 

— II pai'ait tout à lait vxU lent, lui répoiuHs 

je, que ton narrateur ne  t'a rien narre de cer- 

tain, puis([ue tu crois que ce hancpiet', au siijet 

et illsci[)lo lie Gorgl.TS. Ari-.lo)iIiniio, Thcsm., v. igo sq., iious 

fail de lui ce porlrail: « Agallion avail un bcau visurie blanc ei 

rase de frais, des chairs lendres, une voii de fcmme ei im aspect 

attachant. » II fiit, suivant Aulu-GcUe, !\'uils altiij., XTX, II, aiinú 

lie 1'Ialon lorsqiie, dans ?a jiuinesse, ce sagc s'exerçail à Ia Iragú- 

dlc. IMaloii lui adressa ce dlsliquc : « Monáme, lurujiic j'eiiibras- 

sais Aijatlion, venail sur mcs lirrcs comme si Ia inallieurcuíc dei-ail 

partir ailleurs. » Cf. Prol. 3i5E; PI-UTAUQüIí, Symp.. III, i; 

UEICHABUT, De Ayatlionis poelae trarjici vila ei pnesi, Ualisboiino, 

i855; GoMPERz, Les 1'citscurs de Ia Grece, t. II, l'ayot. Paris; 

NAUCK, Fraíj. Arjalh.. i' édilion, p. Sga sq. 

I. Ce banqiiet paraít avoir vcrltaljlcmoiit eu licu. Athóiiée, 

liv. V, 317 C, en ra[)pcll<í Ia mumoire. .-Vgatlion triompha aux 

Lcnccnnes de Ia XC' Ül^mpiaile (4lü); et, suivant los lialntiulcs 

de Ia Grèco, il fòta par un banquet, aprcs  qu'ello eut c^ó jouúe, 
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(Iiiquel tu m'interrogcs, a eu lieu si nouvelle- 

inent rpic j'aui'ais pu moi-mème y assister. 

— Je le croyais, ílt-il. 

— Comnicnt cela, ò Glaucon ' ? Ne sais-tu pas 

Io couronnement do sa pièce. L'cxtrèmo jeunesse de Platon rcnd 

aljsolumenl invraiscmblable riiypollièso de ceux qui ont pense 

'iu'il put y assister. D'après certains critiques, le Banquei ne fiit 

fomposc slnon publli- que quarantc ans oprès ccl événement. Ce 

ilialogiie u le pl\is plaloiiicicii dos dialogues de Platon « cst une 

des oeuvres de Ia malurltú do ce frand sage, entreprise apròs do 

longs vojages et rclcvant do Ia momo inspiration que Ia Ripii- 

hXiqae et Io I'hi:dre. On croil qu'il Io composa enirc qnaranle-cin([ 

et cinquanie ans. Cf. Charles lluix, Étades sur le Uanqaci de Plalon. 

Paris, Thorin, i88g, et du mômc, La vie et Vcemre de Plalon, 

Paris, Thorin, i8i)3, tome II, cliap. i-iv. Sur Ia question de Ia 

chronoloirie dos dialogues do Platon, cf. RITTEK, Unícrsiicliuiuj 

iiber Plalon. Stuttgnrt, 1888; LUTOSI.A-H^KI, The oriijin and 

(irowth of Plalo's loíjic and chronology of Jiis UTtlinjs. Londres, 

1897. ^'°''' aussi à CO snjet Pimporlant articlo de NATOIIP dans les 

Árchw für Gcschiclãe der Phiiosopláe, 1900, l. XIII, p. 1-23. 

\. KROCUAUD, dans ses Eltidcs de 1'tdlosophic ancicnne. Paris, 

it)IQ, p. Ü7, snppose que Ic Protaijorus et le Ilanqnet ont úté 

icrits vers Ia mimo époque. GOMI'EUZ, op, ciL. trad. -Vug. lioy- 

mond, t. U, p. /ii'J, apròs avoir rappelé que Plalon avait consa- 

cró à Ia mémoire do Uion, princc syracusain, inie épilapho toute 

emprcinto d'un sentiment passionnó et qui se termine par ccs 

niüls « loi qui par Pamonr fis iiaítro Io delire en mon coour, ô 

liion », Tiense que Ic Uanqucl contlendrait des traces de ccttc 

ardente alTeclion et aurait été écrit vcrs 887, au moment oíi Io 

sonvenlr de cetto ardento amitió pour le boau princo de corps et 

d'àme qu'était Dlon était encero três vivace. Cf. Lóon ROBíN, 

[.a thêorie platonicienne de 1'amour, Paris, 1Q08, p. 55-03. Arn. 

lluc, Plalons symp. 2« auil. XL. 

I-   Personnage  qui parail ici étranger à toute cultnro philoso- 
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que, (lopiiis plusieurs années, Agathon jamais 

nc s'est approclic d'Alhènes '; et que pour moi, 

depuis que je freqüente Socrate et iu'applique 

cliaque jour à observcrsea paroles et ses aetes, 

il n'y a pas encoro trois ans! Avant ce temps 

j'errais à tout hasard ; et, croyant euiployer 

eíficacemeiit ma vie, j'étais le plus malheureux 

de tous les hommes,non nioins malheureux ([ue 

tu ne Tes préscntement, moi (|ui pensais (|u'il 

valait mieux s'occuper de tout plutòt que de 

philosophie. 

— Ne raillc pas, lépondit-il ; mais dis-iiioi 

quand eiit lleu ce banciuet? 

— Nous étions encoro [enfants, repris-je, et 

c'était à répocpie oú íut couronnée Ia premièrc 

tragédic crAgathon, et le lendemain du jour oú 

il celebra, avcc ses choreutes, les fèteá de sa 

victoire". 

pliiiliio cl qu'!! faiil sans doulo disllngiicr de cc Glaiicon, frèrc 
de l'laton, dont il tst qucstion dans Ia Itépiibliijuc et daiis C'/iar- 

miãc i5.'i X. 
1. Agallion avait quiltc AUiriies pour Ia cour du roi do Macc- 

doinc, Arcliúlaos. 
3. « üiíjà, dans les tpo|)ée3 d'lIomÍTo, dit Cli. llflT, op. cil., 

p. 8, les feslins soiit les réjoiiissances par excellence de lOlímpe, 
ií rcxomplc de cc qni so passe chcz les simples mortels. Pas de 
grande feto cn Grèco sans un banquot; Ia rcligion inémo cn 
consacrail Tuíagc; les sacriGces éUiivnt souvenl suivis d'un ropas, 



r.E RANQUET 35 

— Tu j)arlcs, cc inc somble, tlit-il, d'iin tenips 

d(''j;i lort lüin. Mais do ([iii tiens-tu Ia relation de 

ce lait? Est-ce de Socrate lui-nièmo? 

— ]\on, par Zeus! répondis-jc. Je Ia tions de 

celui-là mème qui Ia íit à Phcenix, d'un oertain 

Aristodème de Cydallicne, pctit de taille ettou- 

jours piedsnus'. II avait assiste lui-mème à ce 

banquet, et il était alors, si je ne me trompe, un 

dos aiuaiits les pius épris de Socrale. Néan- 

moins, j'ai maintes 1'ois déjíi interrogo Socrato 

surquelques particularitós que m'avait apprises 

Aristodème, et toujours Socrate m'a confirme 

son récit. 

— Que tardes-tu dono, rcprit (ilaucon, à me 

narrer cet événemenl? La rpute cpii coruluit à 

Athènes cst tout à íait propico à coux qui veu- 

lent, eii Ia suivaitl, écouter et parler. 

Aiiisi, tout ou luarcliant, nous causámos de 

cc hanípu^t. Et voilà pourquoi, comiiic je vous 

il \iii rcpas accompagiió do daiiscs et ilo cliaiits élait Ia ftUo Ia 
]iliis l)rlllaiilc qu'on pulullVlraii vaiiiqucur ilc Néméo ou d'01vm- 
pie.  )) 

I, Aristodème ctait un disciplo do Socrato qui marchait ctvj- 
toòriio;, nu-pieãs. sans duulo pour imilor soa maitre. Xénophon, 
dans ses Mémorables. I, /|, Io fail avoir sur Ia Divinitó un onlro- 
lien avoc Socrato. Cí. l'haeãr. üag A. Cvilalhèuo ótait un iXl-mt: 
do Ia tribu Pandionide. 
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le disais en coiiinicnrant, je no nic crois pasliors 

d'étatde voiis Ic relater. Puis(nie voustcnezvous 

aussi, à ôtrc au couranl de ce (jiii s'est passo, je 

vais voiis Texposer. Pour nioi, toiites les fois 

que je parle ijliilosophie ou en écoute parler, 

outre le profit ((ue j'espère cn tirer, je Irouvi" en 

ces discours   un   extrriiic   ])laisir.   i*ar   contre, 

loi sque j'entendá ccitaincs conversations, ce lies 

siirtout que vous tenez avec des  riches et des 

homnies d'a(raires, je meurs alors d'ennui etje 

VDus premis en pitié, vous lours amis, car vous 

pensez faire niorveille en ne faisant rien qui 

vaille. De votre còté, peut-èire, me croirez-vous 

malheureux, et j'estime que vous penserez Ia 

vérité en le croyant ; mais moi, je ne crois pas 

seulement (|ue vous ôtcs à plaindrc, je sais 

l)ertincnunent (pio vous Tètes. 

L'aini d'Apo'lodore. 

Tu cs toujours le mème, Apollodore. Tu 

décries toujours et toi-nième et les autres, et tu 

me semblcs i.biolument persuade que tous 

les homnies, exce[)té Socrale, sont malheureux, 

à commencer par toi. Jignore d'oii te vint un 

jour le sobrirpiet de colcrciix ; mais en tes 

paroles tu te montres toujours  tel, car tu t'ir- 
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rites sans   cesse   contre   toi-même   et   contra 

autriii, hormis coiilre Socratc. 

Apollodore. 

O  três  cher,   de   cc que j'ai  de semblables 

id('('s sur moi-iiième etsui' vous, s'eiisuit-il ciai- 

roíncnt (|uc je sois iin coléieux et un ioii? 

L'aiiii d'Apollodore. 

II  ne sied point  à cette heiire,   Apollodore, 

de   disnuter sur   cela.   Sans   autrcnient   agir, 

redis noiis ce  (|iie lis soilicitons de toi : les 

irs (|ui íurent tenus clicz Agallion. 

Apollodo re. 

lis  furent dono   tcls,   à  peu  près. is U 

om- 

Ma 

vaiit   mieiix   comniencer  oii  Aristodòme  c 

nicnça, et in'eílbrcer de vous raconter son récit 

conune il me le raconta. 
Ayant à tont hasard, me dit-il, rencontré 

Socrate, sortantdii bain et chaussé de sandales, 

choses qui ne lui étaient point coutumières, je 

lui demandai oii il allaitpour s'êtrefaitsi beau : 

— Je vais souper chez Agathon, lui rcpondit 

Socrate. Hier, en eflet, j'ai rcfusé, craignant Ia 

loule,  dassister   aux   fôtcs lU 1 1 d onnait pour 
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ccléljrcr sa victoire; mais j'ai proiiiis j)oiir 

auj()iii'(l'liui dy paraitrc. Jc nu; siiis donc pare 

aíln d'èti'c l)oau poiir allcr aiiprès diin garrou 

l)eau '. Mais toi, Aristodème, serais-tu d'Iiumciir 

à Ycnir soupcr aussi, qiioique tu n'aies pas été 

coinpté au nombrc des invités? 

— II en seracommo tu dccidoras, répondis-je. 

— Siiis-moi donc, et dénaliiroiis le proverbe 

en aífirniant cpie les lidiiiirtes gcns vont se 

placer d'eux-mòines à Ia table des gens honnôtes. 

Ilomèrc court le risque de n'avoir passculcment 

dénaturé ce proverbe, mais au surplus de s'en 

ètre moqué". 11 peint Agamcmnon commc un 

guerrier éminemment intrépido à Ia gu(>rrc; 

.Ménidíis (-oiniiic un comltaltant amolli, et il fait 

venir, saiis (piil on ait élé prié, au fesliu et au 

1. II faut ítro beau pour allor vors Io bcau; car, dit Plalon 
ilans /,vs/.->, « si qiielqii'iin reclierclie et aimc un ílre, il faut 
qu'il y ait entre lui et Tobjet aimc quclque convcnanco, soit 
d'àmo, soit d'c5i)ril, soit mènin d'cxt<;rieur, autrement il ne Io 
rechercherait pas et il n'anrait [lour lui aucun ponchant ». 

2. La formo orlgiuello d i proverbo, dit E. GIIAMIIUY, dans sa 
Iraduction du lianqacl. Paris, Garnier, 1919, parait avoir été: 
« Ics gens do bicns vont dlner d'ciix-mômes chcz Ics gens do 
bien ». Eupolis Io Iravcstit en disant : « les gens de bieu vont 
dlner d'eux-niémcs cliez les moindros ». II est possible (luo 
Socrato ait pris ou nlleclé do pr<'ndre Ia paruíüc d'Eup;i!is pour 
Io proverbe original. 
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sacrificc   que  célébrait Agamemnon, ^Ménúlas, 

ua moincli-e ao baiujiict d'un ineilleur'. 

— Je cours peut-ôtrc moi-inêmc Ic risque, ô 

Socrate, répondit-il en cntendant ces inots, 

d'ètre non riionnètc homme que tu dis, mais 

l)ien phitôt, selon Ilonicrc, rinsigniíiant qui va, 

saiis y ètrc invité, au 1'ostin d'un homme sage. 

Puisquü c'est toi qui m'iuti'oduis, (]ue diras-tu 

pour ta (Irlensc, car je iie concéderai pas que je 

viens sans nuUe invitation, mais je dirai que 

c'est toi qui m'as convió ? 

— En aliant à dcux^, fit Socrate, nous chcr- 

chcrons en iliemin ce qu'il nous faudra dire. 

AUons seulement. 

Tout en discourant nous nous dirigcámcs 

vers  le logis d'Agathon.  ^lais,   cn  cours   de 

1. « Múiiélas à Ia voijc pulssantc, dit IIOM(;RE, II., II, 4o8, 

vint de lui-mímo clicz lui. » Ce n'est pas llomèrc, c'cst Apollon 

lul-nii5mo <[ul a[)pi'llc iMrn('las uu «combatlaiit ainolli. » //., \^'^í, 

588. Solou TíMisiTuble de Ia doctriiic do Plaloii siir VAmour, c'cst 

loiijoiirs I(! moiiidre — colui (pii aimo — (pd, par iK'cGssltc et 

pnr drolt, a liosoín du meillciir, c'esl-àdirc de celui que l'on 

aimo. Méiiólas, commc Aristodòmo, aliant soupcr sans y élro 

inviló, n'csl-cc pas iin bcau symbolo do cello vóritc que Ia rlchcsse 

do Ia vio ost à colui qui Ia vcul, ot ([u'il y a placc pour tous au 

lianquol du divin ? 

3. AUusion au vers 3 2^ du cliant X de VlUaclc : « En aliant 

dcux cnscmblo, Tun penso avant Tautrc ce qui pout étre ulile.  » 



3o LE BANQUET  OU DE L'AMOUU 

roíitc, Socrate s'étaiit pris à móditer en liii- 

mème' resta soul à niarchor derrière moi. 

Comiue jc me dis[)osais à rattcndre, il me pria 

d'aller toujours de l'avant. Parveiui à Ia maisou 

loii, je troiivai porte oiiverte "t il III ar- (FAgatl 

riva là une plaisaiite aventure.  Dès IIMU ai)|)ari 

tion, un certain eselavc; (1(í  liiil 

dcvant do moi ixiiir mintrodtiir 

IM' 
éi'U'111' viiit au- 

e (lauri  Ia salie 

oii je reneontrai les eonviés attahlés et déjà 

s'apprètant ii souper. Et Agathon, aussitòt qiril 

me vit : 

O  Aristodòme, s'écria-t-il, tu surviei eus a 

propôs pour partager notrc repas ! Si tu te pre- 

sentes pour autre chose, remeis cette aílairc h 

plus  tard'^.  Je   t'ai  cherelió hier pour te prier 

d'ètr e aujourd liui  des  nòtres  < t  il ue m a pas 

été possihle de te voir. Mais, So(;rate, comment 

se fait-il que tu ne nous Tamèncís pas? 

Me retouriiant alors, je mafierrus ([uc Soerate 

ne m"avait point suivi. 

I. « Ccst [>;ir Ia nióditation soiilc, IDUIC (lifTicilc ciu'clle est, 

que riiinarit piut ispúrcr se joiiiJre à te qiril aimu. u (li;nso.-<, 

Theoloij. myAtica practka. 

1. « I.o nolilo but, clit 1'lotiji, En., I, liv. \ I, le but suinòme 

des umes, Ic Ijiil tjiú díjit seiil appelor leiirs cfforls, est cclui d'ar- 

rlvcr il contcm|)lcr Ia liuautú.  » 
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— Je suis pourtant venu avec Socrate, répon- 

dis-jc, et c'est par lui-môme que j'ai été convié 

à venir souper ici. 

— Tu as bien fait de venir, rcprit Agathon. 

Mais Socrate, oú est-il? 

— - II marchait derriòre moi tout à Ihciire, et 
jo m'étonnc moi-mômc de ce  qu'il est devciiu. 

— Esclave, fit alors Agathon, va t'occupcrde 

voir et d'introduire Socrate. Pour toi, Aristo- 

dème, couche-toi auprès d'Eryximaque. 

Et, afin que je pusse prendre place, un servi- 

teur vint me lavcr les picds'. Cependant, un 

autre esclave vint annonccrque Socrate se trou- 

vait debout et retire dans le vestibule d'unc 

niaison voisine et que, malgré qu'on le priàt, 

il ne voulait point cntrer. 

— QucUe extravagance tu rapportes, lui 

reparlit Agatlion! Va donc Tappcler et ne le 

laisse point échapper. 

~ Non, non, rcpris-je alors, laissez-le. Cest 

son habitude de se comporter ainsi et de se 

tenir (juebjuefois à Técart, en quelque lieu qu'il 

I. A lileiisis, dans les ccrcmonics dcs Myslères, dos ablulions, 
symbolos de dúlivrance et do piirificatLon, précédaient rinitia 
tiun. Cf. Tuiíors UE SMVKMí, tcito et Irad. Dupuis, Paris, 1893, 
iiiUud. p. uo. 



32 LE liANQUET OU DE LWMOUR 

puisse se tronver. II [(araitra bieutòt, j'cu suis 

certaiu. Ne hs troublez pas. Laisscz-le'. 

— Si tcl est ton avis, dit alorá Agathon, iioiis 

forons à ton gré. Mais voiis, ò enfants, régalez- 

nous. Servez-noiis tout ce (iiie vous voudrcz 

puisque porsonne no vous a rien commalldé; 

c'est un soin ([iie jc n'ai jamaispris". Rcgardcz- 

nous, dòs à priíscnt, nics aniis et inoi, coninu! 

des hôtes que vous auriez vous-mènies invités, 

cttraitez-noiis de façon à mériter nos élogcs. 

Nous conimençâmes à souper, et Sócrates 

était encore absent. Agathon voulait qu'à tout 

monient ou allàt Ic ([uérir, mais j'em[)ècliairt 

toujours qu'on ne le fit. Enfin, Socrate entra 

aprèsavoir diíléré moins longl(Mnps([u'iI ne fai- 

sait dliabitude, mais suíllsamment encore [)our 

1. Si Sucralc ici s'arròte, pcul-ôtro Ic fait-il sur ritijuiiction ilo 
ce génic fainilior ([ui n'i[itervcnait pas, dit-on, pour lui dicler 
des décisions, mais pour lempéclicr d'eii preiidro de niauvaiscs, 
ou pour lui permcllri- ilo so furlilicr par Ia mcdilaliou et do so 
prúmuuir. Sur ce gt'uie, cf. Vhacdr, i\'x B; ATULTE, í)U démon de 

Sucrale; Ilild, op. cit., p. 2Í3 sq. 
2. La Sagesbc, dlt IMaton dans Cratyle, est le soin cpii; preud 

loule Aiuo digno de raison do suivrc le mouveuienl des clioscs, 
sans jamais ii'eii séparor ni sans jamais so portor au-devant. » 
Cclte doclriuo do Ia imisoii ou do \'a<laplalion au cours divln des 
clioses, est le senspropre (ju'iiidiipo Io mot rcligion, do relirjarc: 
rcUcr, cncliuiiicr. 
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noiis trouver au milieu du repas. Comme Aga- 

thon se Irouvait couché scul sur le dernier lit 

de Ia table : 

— Yiens ici, ô Socrate, dit-il, viens t'étendre 

aiiprès de iiioi, alin que je joiiisse à ton contact 

des sages pensées qui te sont venues dans 

Ic veslihulo voisin. II ost hors de doiite que 

tu as trouvé ce (|ue tu clierchais, car tu 

n'aurais pas, avaut de le teuir, voulu (juitler 

ta place. 

— Ge serait parfait, ô Agallion, répondit So- 

erate une Íbis assis, si Ia sagesse était tellc que 

iious puissioMS Ia íaire couler, à leur seul con- 

tact, d'un esprit três plein dans une àme trcs 

vide, coniiiie nous faisons passer, à travers un 

peu de laine, Tcau d'un vase três plein dans un 

autre três vide. S'il en était ainsi pourlapcnsée, 

,jc m'estinierais três heurcux de me reposcr prós 

d(í loi. J'aurais alors Tespoir de me remplir à 

tes còlés d'une abondante et d'une excellente 

ííagesse, car ma prupre sagesse est incertaineet 

légère comme un songe, tandis que Ia tienne 

i'esplendit et attcint une tcUe magniíicence en 

tajeunesse mèmc, éclate et brille avec tant de 

iorcc, (jue plus de trente miUe Grecs lui out 

i'eiidu témoignage avant-hier. 
3 
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Tii es un raiüeur, ò Socrate, fit alors Aga- 

tantüt,  en i)renaiit Dio- thon. Nous plaiderons P 
nvsos pour itiiío ly* J' Ia siipenori té d c riossa<rcsses. 

Pour rinstaut, no sônico [II a soiiper 

Socrate, apròs ces mots, s'étondit siir son lit. 

Et, ([uaiul il eiit avcc les aiitres convives aclicvó 

son repas, on íit des libations, on clianta dos 

hynines au dieii ; et, après tontos los antros 

(■(■lónionies coutiimiòres, on s'appr(''tait à Ijoire, 

uísanias   se pri 

— Vi P 
I' 

iir i( 

o rs a ( liro : it ai 

hoire, õ nies aniis ! Mais f|iicl 

estle moyen do Ic laire sans nous inconinioder? 

Pour ce qui inc regarde, je vows assurc que je 

suis encore três Ias de Ia beuvorio dliier oi cpie 

j'ai hosoin de rospiror un pcMi. Je crois (|u'il cn 

osl de nicine  dc |)li,pai't dCiilie   voiis,  car 

hior aussi voiis I ú I o ui rcíra i. AN VISO/ dotic à CO 

que nous |)UiSb 10 iis boi rosa ns nous inconiniodrr. 

I. I,:i formulo grrcfpir « cn [ircnaiil Dionvsns pour jiiL'o «, 

óquivíiul ici à rexprcssioti laliiic inter piiciiUi : quaiid nitus t-ii 

seroiis à vi(Jer nos cotipos. Lc ropas fini, cn eird, on distribiiait 

des conrinncs, on faiíait trois libations au son do Ia llútc, on 

clianiait >in pcan ti on apportait im cralíro ou Ics coupcs élaicnt 

rcmjilics. Dionysos ost Io liicu d<í rin>pirnlion. 

3. fcrsonnajje prosquo inconnu. Cf. I'rot. 3i5 Do ; Xi:x.. 

Sj-m/)., \ III, 3o; MAX. TVH. Oisserl.. XXVI, 8; Ei ii:.\, lar 

Hisl., II, 3 1. II anrait óté lamant dWgatlion, et il se serail rcliró 

ovec lui h Ia cour d'.\rclitlaos, roí de Macódoinc. 
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— J'a[)[)roiive, ò Paiisanias, lópoiulit Aristo- 

Jíhano, Ia j)ropositioii ([iic tu noiis 1'ais de inéna- 

gercii lüiit cas iiii adoiicisseiucnt à nolrc í'a ronde 

boirc, car jo suis bien, en eílet, iin de ccux ([ui 

se sont liier immcrgós dans le vin. 

— Vos projeta sont fort beaiix, dit alors 

Eryximaque, fils d'Acuménos\ mais il reste 

encere un aiitre avis à prendre : «Agalhon cst- 

il en état de supporter do bien boire? » 

— Jc n'ai pour ce faire, rcpondit à ceei Aga- 

thon, phis aucuno vigiieur. 

— Qiiclle bonnc aiibainc pour nous, n'cst-ce 

pas, pour nroi, pour Aristodèine, pour Phèdrc 

et pourles auli'es convives, ([ue vous, les tout- 

puissants en bcuveric, vous renonciez actuelle- 

inent à boire 1 Nous sonimcs toujours, nous 

autr(>s, des buveurs inipuissants. Jc ne parle 

pas de Socrate, il ])oit et il se retientcomnie on 

veut, et il cst prêt à accepter Ic parti (jiic nous 

déciderons. Ainsi, puis([u'il nu; paraitqu'il n'est 

I. Acviménos cst un dcs gramis niüdcciiis de cctto ópoquo. Son 
ids l'.ryj.iii\af[uc ctait médeciii liii-inèmo; aiiii irilippias, il ctait 
"II des graiids partisans do Ia culturo gymnasUquc. Cf. Prot, 
3i5 C; XEN., Mem. III, i3. « Pour suivro Io précepto do ton 
»ftii Aciimúros, dil Io Vlicdre uGS ti, jc nic prouirno, ú Socralu, 
sur Icscliomins; cela dólasse micux, dit-il, que do se piomeiier 
dans los drímios. » 
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ici personiie de três désirciix de s'abreiivcr 

abondammciit de vin, je voiis serai inoinsdésa- 

gréablo peiit-ètre si je voiis dis (jii('l(|U("s iiiots 

do vérilé sur livresse. Moii e.\[)órieuce de Ia 

inédccine iu'a pleinemcnt convaincu (jiierexcès 

dii vin est pernitúeiix aiix hommes, et jene voii- 

drais pas moi-mòme dépasscr volontaireineiit Ia 

niesiire dela luodération' iii jamais lecouseiller 

aux atitrcs, surtoiit à ceiix (jtii se sentcnteucore 

Ia tète pcsantí! de Ia vcille. 

— Mais tu sais bieii, hii dit cn rintorronipaiit 

Piièdre de   Myrrhiiios^, (jiie j'ai poiir habitiuie 

I. « La Icmpéraiicu et le plaisir cxccssif no pcuvenl pas s'ac- 

coidcr, puls<iiiü le plaisir cxccísif no Iroulilc pas inoins Tànic que 

Texcès do Ia donlour. » Ilsp.. liv. 111, « Amis, fait dirc à Socralo 

Xénophon dans le Banquei, II, je suis fort d'avis quo nous bu- 

vions : scrablablc à Ia mandragore qui emlort le corps, le vin, 

arrosant nos csprits, assoupit nos chagrins; il évcillo Ia joio 

conime 1 liuilo anime Ia llamme. 11 en csl de nos corps ainsl que 

dcssemenccsipii gitrinonl iluns Ia torro. Quand Io ciul verso dos 

pluics trop abondanles, elle lèvent mal; ellos no reçoivenl pas 

l'impression des vonts; mais, modcrómcnt arrosúes, elles pous- 

sent avcc vigueur, leur tigo s'élüvo, elles Ueurisscnt, clles se cou- 

vroiil de fruits. De niòmo, si nous buvons aveo oxcòs, Ic corps 

cliancollc, Tisprlt s'all'aiblil; cl, loin do pouvoir profórer quelcpio 

parolc, à pcine rcs]Mrous-iious. » Trad. liucbon. 

3. Plièdre, fils do P^loclès, útait uii joiine épln' bo loiidn^ et 

dúlicat, 3oa'i; Tí ip<oTi/.á. Disciplo dcs rliétcurs Tysias et L)sias, 

il ('lail íicr de son cloquenco facile et oriiéc. Cf. 1'liacdr. ■i-i-j A, 

3Ü8 1}. 
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de tccroirc, lorsquc surtout tu parlesmédecinc. 

Pour aujour(l"!uii toiitle monde veiit ètre sagc. 

Apròs ces quclques mots, il fiit iinanimcmcnt 

convcnu que Ton nc teriuinerait poiut ce ban- 

quei dans rivrcsse,niais que Ton ne boiraitque 

par plaisir. 

— Puisqu'il a été decide, reprit Eryximaque, 

que chacun ne bolra qu'à son gré et que per- 

sonne n'y será conlraint, je vous propose aussi 

de renvoyer Taulétride (pii vient présentement 

d'ciiii-er. Ou'elle aillc jouer de Ia ílute pour 

elle ou, si ellc le prélcre, pour les fenimes ([ui 

sonl à riulérieurM Quanta nous, lions en ce 

jour ([uelíiue oonversation. Et pour ce faireje 

vais nioi-mênu^ si vous y consente/,, vous pro- 

poser un sujct". 

Tous les convives approuvèrent Eryxiinaípie 

et leprièrent de leur souniettre son sujct d'cn- 

Iretien. 

— Je commcnceraidonc à parler, rejirit Eryxi- 

maípie, par cevcrsde Ia Mé/anippc d'Euvi\núc : 

I. 1'latoii ronvoie ici Faulrlride — Ia fcmmo de plaisir — qui 

f^'i aiiiour n'a rien íi Ini ap[ir(>ii(]r(\ Mais Socrate avonera tout 

a riio\ir(! (pie t(.nit cc ([vi'il sait sur l*]r(>s, c\'st uno fomrníí tilvino, 

une prulrcsso ipii lü liii a ajipris. 

3. « Uno tablíi sons iMiIrclieii, dlt ui) provciljo aiicicil, nc dif- 

''-■''0 cn rien d'unc criclio.  » 
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Ce discours n'estpas de moi^— maistle Phòdre. 

Phòdrc, en eílct, me répètc CIKUJHC jour avec 

iiidignation: « i\'est-il pas surprenant, o Eryxi- 

luaqiic, que de tant de poetes (jui ontcomposé 

dcs hyinnes et des póans ala plupart dcsdicux", 

auciin jamais n'ait songé à consnrrer un seul 

chant ;i Ia gloire d'I''ros, qui est uu dicu si piiis- 

santet si grand'? Vols dautre part lessophistes 

1. Euripiclc avait tcrit dcux Mclanippo : Mélanippc Ia sage, et 

Mélanippe Ia captivc. II nc nous cn resto que dcs fragincnts. Le 

vcrs cito cst cxtrait do Mélanippe Ia sarje. Cf. WAI.CKN.VEH, Eurip. 

fraçj., iO ; Prim   Alcih. a/lG. 

2. Lcs livmncs étolcnt chaiitúcs avec Ia cllliare; les [léans, odes 

011 riionnour d'ApolIon, ctaiont accompagm's avec Ia lli"ilo. 

3. MAX MULLKR, Mylhul. comparie, p. 167 et suiv. do Ia trad. 

françaisc, a cru pouvoir atlribucr à Eros, cuiiiiiio aiix aiilros 

diviiiitós licllóiiituios, uiie origino naturalisto; il Io rapprocho 

d';Vru'^liá qui, dans le Veda, est le jouiio et brillant soloil qui 

chassc Ia somliro nuit. Mais, « il nous somblo plus Ciacl dit 

DiícnAiiMF., Mjtholoijie de Ia Gricc anli<iue, p. aog, do voir dans 

Eros, dont Ia pliis anciennc inytliologic lioUóniquc, collo d'lIo- 

mère, no connait [ias oiicorc Ia diviiiiló, uno persoiiniUtation 

rolativoniont laidive du sonliincnt du Tamour ». Eros, cHro divin, 

so trouvo pour Ia promlèro fois mcntionnó dans un passago do 

Ia Tliéogonio liósiodlqiio, v. 120 sqq. L'Eros tliíogoniipio osl 

un ólénieiil primitif du mondo. II iiait aii comniciuenient dcs 

chosos on momo lomps que Ia Torro, ot il prciid pari à Ta-iivro 

do formalion ot d'organisation des cléinonls primordianx. l'riii- 

cipo ílómontairo do Ia vio dos ôtrcs', il roslo Ia coiidilion indis- 

pensable do leiir porpétuitó. (]'ost rinviniiblo Krus qui, dans 

riiuinanitú comiiio  Jans   loulus  Ks cspècos animaks,   »ur lorrg 
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lialjilcs, tómoin le faiiieiix Proclicos, écrire en 

proso les louangcs criléraclès et des autres 

demi-dieux'. Rien de três étonnant à cela. Mai? 

CO (|ni Fest davantage, c'cst que j'ai lu 1111 ccr 

taiii livro oii iin hoiuino savant faisait, à canso 

do   son  vitililó,   im   ólogo   adiuirable  dii  sei'. 

et sur mor, rapproclio et unit Ics scxcs et domino Ia naturc. 

l^Iaton, Soplioclo (;t Euriplde ont crlébrú tour à tour son infinio 

Cl irrcsisliblo aclion.Cf. Sui'ii. AJituj., ^íii sijn. Euuii'. llip^jul., 

I :í(')8 stjq. Cotto action d'Eros s'cxerco siirtoiil dans )a saison 

jojciiso. c< A riieure ou Ia tcrrc so pare des flours priiilanÜTes, 

alors Eros abandonne Ia bellc ilc do Cypro, et il s'cn va cliez les 

liommcs répandro Ia fécondité sur Io sol. » Théog.. 1375. Alcóo 

de mòme avait pu diro quo Io jeunc dieu ctait nó d'Iris aux belles 

sandides cl de Zépliyro i Ia clieveluro d'or. Cf. PLUTAIíQ. Ama- 

ior., 20. ZrplijTO cst en ellel Ic vent fécondant du rcnouveau, et 

'ris, Ia mcssagèrc dii prinlem|)s. Plns lard les portes grccs so 

pliirent à o.\primcr moins les jolos qu'il répand qno les ravages 

<|u il exerce. Eros dovint un enfarit cruel, ft)li\trc, malin, impi- 

loyablc, aimant à so joucfdc ses victimcs et lyrannisant les hom- 

nies et Ins dicux. Cf. GEHIIARD, Vebcr dcn Gott Eros, Mera. do 

l'Académie de Herlin, i8'j8; Louis MIí.-íAIID, Eros, ctude sur Ia 

symbnUijUP. da désir. Paris, 187-2. 

I. « Prodicos do Céos cnlroprit uno oxplication historiquo do 

Ia crovanco aux dioux : los protniers hommes, disait-il, ont adoro 

commo divinilü tout co qui dans Ia naturo leur ctait utilo ot tous 

ceux qui leur ont ap[)ris à s'en servir. Aiiisi fnrent divinisés d\mo 

part, Io soleil. Ia Inne, b^s lleuves ot les astres; et do Pautro los 

inventours do Ia \igne ot ilu bló, Dionvsns et Drmélcr. » Volr 

AiG. Diivs, Lc cycle mysliiiiti' p. Ii3-ii4. Sur le mylbc d'llrra- 

clòs ciilre Io Vice et Ia Veilu, cf. \iN., Me.m. 11, i, ot SAINT 

"Asti.E en son Díscours sur hi leclare des Uores profnncs. 

3.  Apbroditc, nous dit  llúslodc,   èv á'f,jü  OpeçOr), fut nourrlo 
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Réflcchis Cl tu verras ([ii'iin graiul noinhre do 

choses pareilles ont su trouver j)ancgyristc. Et, 

parmi tant d'éloges empressés, aucun IIOUIUK! 

n'aosé juscprà ce jour glorifior Eros coinnieillc 

mérite '. Un aiissl grand dieii nc doit pas òlre à 

ce i)oin t dói aissc Phcd ro me paraissant àl)oii 

droit s'indigncr, je voudrais apportcr avcc lui et 

ollrir   nioii tril)iit  à ce u. 11 me scml)lc que 

Toccasion (jui noiis réuiiit ici, cst toul à fait 

seyantc à magiiifier Eros. Si tcl siijct voiis 

agrée, il siiííira poiir alimenter notrc cntrctien. 

udrait alors, je crois, que cliacun de nous, II fí 

en allaiit de trauciuíà droite, dit aussi bellcmenl 

il h tí Doiirra it Ia 1< dl; ros Phèd re i)ar- 

il.niis rócumo de Ia mer. Lcs ancions allrilmalont i> ccllo ccumc 

uno idüC di> fiteondité, piiisqu'ils lui concódaionl Ia fonnation (Ic 

CCS myriadcs de pelits poissons qui sojoucntà Ia surfaco ilcs llols. 

I.e scl qui 50 forme par Ia concrélion do l'écumo de Ia mer csl un 

cngrais puissant dont Ia vcrtii, conniio dans ranliquiló, se Irouvc 

expriniúo dans Ia religion pluWiicionnc par Ic myllic de Daijon, 

donl Io nom exprimo à Ia fois ritlóc de poisson et do ò/(', (]f. Cli. 

LENORMANT, Coinm. siir le Cralyle. Alliòncs, 18G1, p. liã. 

I. l'out-étre faut-il clicrclicr Ia ralson do co silonce dans ce 

fait, ipio le culle d'Eros rclevait dos Mjslères et que linitió ólail 

tcnu au sccTot. Ccst ce socret, sans doule, qui ohligo I'lalnn à 

emplover le myllic, ]>our voilcr sa pcnsóo, dès (pTil ap[)rucIio de 

renscignomcnl do TEcoIe sacrío. Sur Ia reserve prudí^nlo do Pla- 

ton lf)rsqu'il inlroduit dans srs dialogues dos idccs V(iisines'dcs 

Mystèrcs, cf. 1*. l"oLc\iir, Les Myslires d'Etcusis, p. 30i. 
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leralt Ic promier, puisqiril orcupc le prcmicr lit 

de gauclio et puisqu'il est le père de Fidéeque 

je vous ai souinise. 

— Personne, ô Eryximaque, Ini répondit So- 

crate, ne votera contrc ta proposition. Je ne m'y 

opposcrai pas, moi du moins, qui prétends no 

savoir ricn autre que Ia scicnce dos amoiirs. Ni 

Agathon, ni Paiisanias, ni Aristopliane, tou- 

joiirs próoccwpé de  Dioiiysos et d'Aphroditc', 

\ 

I. La prósencc irArislopliane au banqiiot d'AgalIion prouv(>- 

t-rllc qii'il n'y a jamais cii <lo liainc vórllnblo rnlrc Socrate et 

Io plus grand cies cf)n)i(juos tVAlhèncs ? Daiis scs Niiées. Aris- 

Inplianc atlaquo Sdcrato et sa doctrine ; mais cclto diatribo, 

portón à Kl  scrnc vingl-cinq ans  avant  Ia   misc cn  accusalion 

Je CO   sagc,   jiaralt- avoir  vraimcnl   inlliicncó   sos  juges i 

GusTWE DAMU dans scs Opinkns et criliijues d'Áristophane, 

l'aris, 1907, p. !iÇf, soulicnt : 1° tjiic Ia comédio des Nuées a ctú 

une cause éloignée mais récllo de Ia condamnalion do Socralc; 

2" quo Socralc et Aristopbaiio ne sont pas reconcilies ; 3" q\ie 

ranteur du Banquei n'a múnagé Ia renconlrc d'Aristoplianc et 

de Socrate h Ia lable dWgalbon que pour vengor le pliilosopbo 

des attaipics du comédion. V. BBOCIIARD dans ses Eludes d<: 

pitilosophie nncifiine. Paris, i()i'J, p. Oi-f)'i, soutieut Ia mèiue 

Ibèse. A. CüiiAT dans sou Arislopluinc et 1'aiicieime comcdii' 

altiipic. Paris, 1907, p. 3ii, pense aussi (pio cc sont bien les 

IKncca (pii ont rédlgé Tacle d'ac('usalion de Socrate. « L'oxcusc 

d'Arislo|)bane, ccrit-il, p. 3i2, nole, si on veut lui en cbercber 

une, c'esl qu'il n'avail pas compris Socralc, et c'est pour cela 

peul-ètre que ni Socralc, ni Plalon ne lui on ont voulu. » Nous 

ne crojons pas non plus (prArisloplianc en écrivant les Nnées ait 

sacrilié à des antipatbies pcrsonuoUcs. II a surlout ccrit pour ce 
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iii aiicuii de cciix (jiic j'aj)er(;ols icl ne s'y op- 

jjoseront. Lc sort cependaiit n'a pas été éqiii- 

tal)le pour noiis qui sommes assis les derniers. 

Malgré tout, si coiix qui noiis prócèdent dis- 

coiirent avec aljondaiice et l)eauté, noiis nous 

cstinieroiis satisfaits. Oi d'l lie sons d lunireiix  aiis- 

onc,   a    maííniner pices   Phèdre   coninicnco   d 

Eros I 

Cette ])roposition remi)orta, et le sentiment 

de Socrate íiit iinanimeiiient confirme. II ne 

ni'est pas possible de voiis racontcr mot pour 

t  tout ce   (lue  cliacuii  dit.  Arislodèine  lui- 1110 

iiiôme ne s'en soiivenait guère, et je ne voiis ai 

pas du reste narre nioi-niènic tout ce <[u'il me 
rapporta. Jene Vous redirai donc que cc qu'il me 

signala de [)lus digne de mémoire en chacun des 

discours (jue tinrent tons les convives. Comme 

qu'il crojait èire rintcrít dii bicn commun. Qiioi qn'!! on soil. Ia 

préscncc dWrislopIiario aii baiiqiiot d'Agallion va singiilirrcniont 

rchausscr Ia porléo ilu panígyrique qu'Alcibia(lc va fairo do 

Socrale. Ccst un jugo aveuglú que Ton va éclairer, rcfiitcr et con- 

vaincre. Et ce sera ainsi rélúganteetla divino vcngcanco de Plalon. 

Cf. IIii.D, Aristnpltnncs imp. reits, IV; L. ROBIN, op. cit., p. mi- 

1(17 i ^'- SciuKLL, IIUl. ílc Ia Lilter. ijrcc, l'aris, i8a4, II, p. .'íqi ; 

Cii. lluiT, Ktmies sitr le /íII/K/I/Cí de Plalnn. et son arliclc Plalon 

et Áriilophnne paru dans Ia Uevuc dos Ktud. grec, 18.S8, 3" livral- 

6on; ZéVOHT et POYAUT, Trndnrliim dWrisluiihanc, luitico surles 

I\'uées; M. CKOISET, Arislnjdume et les parlics d'/\tJicnes, igoG. 
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jc vous Tai déjà dit, cc fut alors Phcdre qul prit 

à cc siijet Ic premicr Ia parole. 

Discours de Phèdre. 

Ccst un grand dieu, Eros, un dieu digne de 

radmiration des hommcs et des dieux à des 

litros divers et multiples, iion moins ([u'à cause 

de sa gênese. Vcncrablc cst en cííct le fait 

qii'Eros comptc au nouibre des dieux les plus 

anciens; en voici Ia preuve. II n'a ni père ni 

nière, et Ic nom de ses générateurs n'est men- 

lionné par auciin prosateur ni par aucun poòle. 

Ilésiode proclame que le Cliaos naquit d'abord, 

et que : Vinrení ensuite Ia Terre au large sein, 

inébranlabh et éternel soutien de toutes choses, 

puis Eros^. Ilésiode fait donc  naitre  après le 

I, Cf. Tlit'nij.,\\ iiGíi laS. D'apri's Ics Ori)lilqucs((;f. Puoci.üs, 

In. Parin.. VI, 102), Io Cliaos est rinfiiii. Ia soiirce do tonto polcn- 

liulilú. « Le Cliaos, dit AUI;USTI! Dii;s, daris Lc Cyclc Myslique, 

I'aris, Alcan, igog, p. 6, n'est pas un conccpl ilc vido absolu, 

mais de conlcnant qui n'a pas mis au jour Io cDiiUaiu dont il est 

gros, de coiifiision primitivo oü ricn n'ost parco quo rion n'cst 

visiblo ni dislingnablo, niòmo par Ia pensco. » Eros n'a ni père 

ni miro, car, dans lUiifini dont il sort, jamais ricn ne commcnce 

et jamais ricn ne flnit. Tont est cmporió dans un rjtlimo sans 

tlii. et Ia mission d'Erosost do nous liorau mouvement. Cocxislant 

íi Idulrs los puissancos qui furont, qui sont et (jul scrpnt en óler- 

ludlc aclion, I'jros continue sans ropos, avoc l'aido des antros divi- 
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Cliaos, et Ia Terru et Eros. Parménide dit de sou 

origine (luil íut: Ic lout premiar des dieiix isstis 

dela dcesse qui gouvcrnc k mondc\ Aeoiisilaos 

a  suivi   le sentinient  d'[Iésiode^.   II  est dono 

iiilrs cosmiqiics, Ia créalion qnolidicnno du mondo et do Ia vio. 

Daiis cot cndroit, commo dans boaucoiip d'autros passages dii 

Ilanquct, notammont lorsqun l'h'drc alTlrme, h Ia fin de pon dis- 

cnnrs, qu'Eros cst « Io pliii ancicn et le phis augusto dcs Immor- 

tcls », 1'laton se ratlacho à Ia conception thóogoniqiic d'lIésiodo. 

Dans Io discoiirs d'Agalhon, Eros no scra pliis « Io plus boau 

dVnIro les dieiix immorlols D, mais un « guido exccllont et tròs 

boau». Dans Io discoiirs do Diotimo, cnfin. cossanl do romntor 

au nombre dos Dloux, il ileviondra scnlcmcnt « le plus puissant 

auxiliaiio » qui puisso nous unir à Ia lieauló ot nous ravir eu sa 

conlemplnliou. 

I. D'apr;s rindication preciso do Simplicius, Phys., r) A, Io 

sujot do 'iT\-.hi-ri est Ia òaí;ji'i)V, cetto Décsse — Aplirodito sui- 

vanl 1'lularquo (Ainato., ^SG F) — qui trono au miliou du 

monde, rúgit Tunivcrs, créo Tunité do toutes cboscs et mainticnt 

Ia plenitude du Tout à travers Io conllit dcs tendances opposécs 

et dos dúsirs dexpansion. Cf. SEXT. E.MP.,IX, g; SIOBéE, Erjloij. 

Phys., I, 27^; ARIST., Melaphy., I, 4; FULLKBOII.N, Fraij. de 

Parménide. pag. 80; /KLIIR, op. cit., II, p. 408 et sq. — 

11. lionglii, dans sa traducliou italiormo du Bniniuet. p. iSoctsq., 

a rúsumó les diversos intorprólalions qui ont ótó donuóes <lo co 

vcrs du grand pantlicisto idéalisto d'Eléo. Snr celle Dóosse (pii 

« dirige lecours de lontes cboscs, qui cst le príncipe de tonto nais- 

sancc (loulourcuse etdoloulo génóration, poussant Ia fomollc dans 

les embrassemenis du milo et le màle dans ccux de Ia fomclle», 

cf. liuuMíT, op. cit., p. m ; D.VMASCIUS, Snr les prcmiers principes, 

t. II, p. 51Í, Irad. Cbaignet; II. Diri.s, Parménide. frag,  i3. 

■1. (t l^umrdo (jt .Vcousüaos, dit (lli'ment (r.\lo.\an<lrio Strom., 

VI, 103, mircnt en prose les oeuvros dllijsiodo et les publièrent 
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adiuis par diílerents témoignages qu'Eros 

coinjUe au iiombre des plus ancienncs dlvinités. 

ÉtaiiL uu dicu três ancicn, il est aussi poiir noiis 

Ia cause des plus grands biens '. Je no connais 

pas, eti eíTet, un bien plus grand pour un ado- 

lesccnt que Ia posscssion d'iiii amant vertueux, 

Cl de bonheur plus prccieux pour uu amant que 

rélection d'un digne favori. De tout ce (pii poiit 

aider ecux des Iioninies qui veulent en beaulé 

vivrc leur vie tout cnticre : liens du sang, 

dignilés, richesses, nulle aulre cliose du monde 

ne peut, ainsi cpTEros, laire nailre Ia beaulé". 

Que veux-je dire parlàVJe veuxpublier que, sans 

conimc Icur proprc oiivrago. » Gf. STLRZ:US, De Pherecy, frag. 

ai5; Z[a.i.i:n, Pliilos, des Crecs, 1, p. 8i); JOHN BURNEíT, L'au- 

ruro de Ia philosophie cjrccque, trad. Aug. Ucymond, Pajot, l'aris, 

KJKJ, [). (j. Acousilaos, né à Argos, íleiirit vers 475 et ócrivit 

I»lusK'virs livtcs (lü généalogícs. 

I.  Eros ctarit Io lien qui oncliaino Ics ólcments au mouvcmcnt 

il (Icvieiit  íiinsi ic liou qui rúuuit los ôtrcs cL ics attachc à cc qui 

pst Icur bicu, c'est-ii-dire à ce qui i)ers le mícux les  emportc et 

les liaruioiiise avec lunivcrsol. 

■2. Les éinaualions de Ia beaulé dout le bicn-airnó est Ia sourcc, 

dit Ic Phcdrc. soul rúllécliies par ranianl commc dans un miioir ; 

elles revienuent cusuile vers l'àmo du bien-aimc dans i'àmo 

duquel ellcs raniment Ia verlu des alies et auxqucllcs elles com- 

muiiiipicnt l'amour. Lo bicn-aimé est celui cn qui se Irouvo une 

imagc de Ia B;:aulé absuluc ; c'csl celui eu qui Tamaut croit 

relriiuvcr son dieu, et eu qui il veut s'cn laçonncr une imagc 

aussi parfaite que pessiblo. 
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Ia hoiitc du mal et le zòlc pour Io bicn, aiirunc 

cite, aiicun individii n'accom[)lira jamais des 

oíuvres grandes et bellcs'. J'ose donc ailirmer 

que si un homme épris commet quelc|ue iiiau- 

vaise action ou subit par lácheté une injure sans 

Ia paycr do rotour, j'ailirme ([u'il touflrira bien 

phis d'ètre alors aporru de son amant que de son 

père, de ses amis ou de n'importe (|ui. II en cst de 

momo de cehii qui ost aimé ; nous ne le voyons 

jamais autant rougir c|M'au regard de son amant, 

s'il est surpris en (juelcjuc íaute. S'il arrivait, par 
quclcjue enoiiaiilemont, (juimo viUo ou quuuc 

armée ne comptAt que des amants et des aimés, 

il serait iinpossijjlo que cello cite ou cetto 

armée n"orit pas trouvé par eux Ia plus süre 

garantio de sa prospérité'. De tels lionimes, en 

eflet, s'abstiendraient de tout mal ot no se vou- 

draicnt mutuollement que du bioa ; ot, dans les 

1. La mission do ramoiir cst <lo fairo do nous dos liéros. Or, 

commo CCS licros, lòt ou tard, dovront un joiir subir IVprouvo 

des douí voics quo subit llúioclís, il faut alors ijuo scul l'amour 

du bcau guido et inspiro Icur clioii. Sur Io célebre apologuo 

d'IIóraclès bésilant entro Ia verlu ot Io vice, cf. XE.-»., Mem., 

I, ai. 

2. Ce fut le cas, dit-ou, do Ia coliortc! sacróo dos Tbúbains. 

EUo apparut pour Ia proinlcro fuis à Ia baiaiUo do l.cuctros, et 

disparut aprís cuUe do Cliórouóo. Cf. ATUKSIíE, Xlil, 5Gtl''; 

Xii.N., Syini)., Vlll, 3i, 33. 
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coiiibats, des   solclats   aiiisi   iiiiis   vaincraient, 

(luoicju'cn petit noinl)rc — et pour ainsi parlcr 

■— toutc 1 li aiiitó'. Plutôt que d'ètre \'u de son 

aimc desertor son poste et jeter bas ses armes, 

Tamant préfèrerait accepter d'ètrc alors a[)er(;u 

de  r armcc  tout  entièrc  ;  et,  pour   no   poi nt 

sul)ir cctto lionto, souvont il choisirait Ia mort. 

Quant à aljandonnor son lavori, quant à le lais- 

scr sans secours s'il était en péril, il n'cst point 

d'liommo si láclie qu'Eros alors n'aniniât (!"un 

couragc (]ui le rondit Tógal du ])lus valourcux 

Dica 

Eros 

)rave. Et si, coinnie le diante Ilonière- 

insu /Jle fdudace ú cerlains  des  h aros   », 

inspire à coux (|ui  ainic-nt uno loiiguc coinpa- 

rai>io'. 

I.  «  Lc cullo (ri!ros,  óciit  SOIIOíMANN,  apud Cii. IhiiT,  op. 

""'í . p. 3.'i, avait surtuiil IITI curaclre  clliiiiuc. On aJorail cn lui 

liomm cs   fails et d cs Ia l)uissaiicn qui rajiijrochalt Ics Ames des 

adolosceiils dans l'amilié et dans Tamour. Aussi les Spartiates et 

lis Crélois lui oíTraiciit-ils nn sacrifico au moincnt do livrcr Ia 

1'alaillc. Les Samieiis lui avaleiit dédié un gyninaso et sacrifiaient 

il Kros conimo à un diou f[ul ciinammc Io courago des hommes 

Cl des jeuiios gcns, et leur inspirailla force ilc demourcr inébran- 

laljlcs dans le combat pour riiouneur ei pour Ia liberte.  » 

2. « Atliéna aux veux pers, dit VlUaile, X, 483, lui souflla Ia 

vaillaiicc ». « Ayant ainsi parle, cst-il dit aillcurs, H., XV, 262, 

ApuUon soiilUa un grand courago au pasleur des peuples.  » 

3. Les liéros sont des Jemi-dicuit, dit Io Cralyle. lis sont domi- 

dieux parco iju'ils sunt  issus  ãc Vainour d'un dieu pour une mor- 
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Bicn ])lus, seuls ceiix qui se chérisscnt 

savent mourir Tun pour Taiitre. Et, non seulc- 

ment des hoinmes, mais des 1'emmcs encoro ont 

sacrifié leiir vie à leiir amour. Alccste', íille de 

Pélias, será pour Ia Grècc iin suíTisant téiuoi- 

gnagc de cctle aííiriiiation. II iic se trouva 

qu'elle pour acccplcr de iiKuirir à Ia place de 

r('p()ii\ (|ui posscdait eiicore et son j)èrc et sa 

more. L'amour de Tamante surpassa tellement 

rallcction íaiMÜiale, (jue le fils parut étraiiger à 

ses pères et rattatdié uiu(|ueiiient à (MIX ])ar Ic 

noni. l']t eette actioii parut si l)elle aux lioiiimes 

et aux (lieux (|uc, (|U('l<[iie grande qu'ait été Ia 

Ibule   de   eeux   (|ui   accomplireiit  des   u-uvre:; 

íelle ou (iiine décsse pour im morlcl. lis sont iloiic les enfants de 

Vamour, c'csl-à-i!irc de Tappcl ihi tlivln. Cf. Cli. I.Ií.NOH.MANT, 

op. cii., p. .'líj. I.o nom mòme clEros, noiH dillo Phedrc aãa U-C, 

lui vicnt (Ic (■<: t|iril cst T.-.i^^io;, c'csl-à-ilire aili'. II y a airisi ilaiis 

loul hütiHur, (ra|ir's IMati>n, uii priiitipr ailt'- au in(tvcn (ltii|ticl 

il pcut s'i'li!viT vcrs Ics dieux. II iTy a rieii, iious dit encoro Io 

Phcdre a'iC D, dans toul co qui louchc au corps do pliis <Iiviii 

quo k'S ailos. Kt cc ([ui iiourrit los ailes, c'ost co qui cst diviii, co 

qui participo à Ia bcautú, ii Ia sayessc, à Ia Ijiiiili', tout cc vcrs 

quoi, on UM mot, Io propro d'Ero5 ot de mms aimiicr. 

1. Kpouso d'Adinòto. Apollon obtint quo co deniicr serait 

alTranclii do Ia mort si son poro, sa mero ou sa fommo mourrait 

à sa placo. Alcesto sculo con«'iilit au sacrifu-o Cf. ECKIPIDE, 

Akfsle, V. i5 sq.; ut lü fragmuut do .Musoiiius dans SioutK, l'lo- 

rilcij., 04. 
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grandes et miiltiplcs, les(lieiixnecloiinèrentrpi'à 

hicn [HMi Ia 1'aveiir do rappcier leiir àmc de ehez 

Iladès'. Mais, rcmplis d'admiralion pour le dé- 

voucinent d'Alceste, ils rappelcreiit son àmc sur 

Ia ten-e. Ainsi, los dieiix eiix-inêmes foiit donc 

Ic ])liis f,n-aiid cas de Ia générosité et dii cou- 

rage (lui vienncnt de laiiioiir. 

Ce ne fut pas ainsi ([iTils traitèrent Orpliéc, 

íils d'(Eagre. lis le rcnvoyèrent d'íladès sans 

qu'il eàt ol)lenii ee (pTil venait y oherclier. Au 

lieii de lui reiidre Ia reiiiine (|ii'il élait venu 

deniandcr, les dieiix ne lui monlièrcnl que Io 

fantôme d'ieelle". Coninie unjoneur de eiliiaie 

1. IIHJLS, bicn qu'ütant, ilans Io Crniylr, Io dicu qiii retiont 

les àmcs par les licns du dósir Io plus vif, pout néiinmolns ólro 

vaiiicu par iin dúsir pUis fort. Plus Io dósir ost graml, plus 

gruiidoesl Ia force avec laquollc survicnt Ic dcvcnir qu'il atteiid. 

Nos vülontés passccs ont écrit iiotro dcstinóe présenlc. Mais, cn 

suliissanl notro passo, nos désirs úpurés crécnt notrc \io future, 

Les àmcs peuvcnt cn eíTot, d'après Io injtlic do Ia Itépuhlir/ae et 

du Vhcdre, clioisir Icurs dcslinúos. Elles le font iraprès le sou- 

venir de Icur vio aiili'ri(Mire, et momo d'après roxpérionce qu'olles 

oiil pu acipirrir dunuil Icur srjiiur dans TlIadOs. Ucsp., X, ÚI-] D- 

0i8 C, Gig liK, tíüo Al); !>hm',lr. 2/lg Ali. 

■i. Lorsqu'Euryilicü mourut, Orpliéo so préscnla aux porles 

de» Knfers pour ravoir son épouso. Toucliús par scs acccnls, les 

<lieux consenlirenl à lui rcndro Kurydice, à Ia soulo condition 

qu'il no se relournerait pas cn arrière pour regardcr cclle qul 

devalt Ic suivre. Mais (Mi cours do roule, Orpliúe se retourna 

et il   vit  alors Kurydicc cuipoitóe  au llcu  cl'uíi   (''ic   clait sortie 

4 
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c[u'il ctait, Orphée leiii- ai)[)ariit ti-op amolli poiir 

avoir le coiiragc de rnoiirir pour celle (|ii'il 

almait'.   Rien  loin  d'iriiiter   Alccste, il essaya 

et cl'oà jamais elle no  ressortirait.   Cf.   DF.CHARME, Mylhnloijie ; 

ViKGiLE, Gcorrj., Hv. IV. 

I. Plalon cíposc ici nellcmcnt Ia necessito do Ia Mort pour 

50 dépouiller, se rattacher et rcnaítre. Les ames, dit-il dans le 

Phedre 2Õ0 D, no recouvrcnt leiirs ailcs qn'après avoir achevé 

leiir exislenco. Dans le Timie íi liCD, il prétond aussi que Io 

relour des ames à Tastro dont ellcs sont originaires no poiit 

avoir liou qu'après Ia mort. « Mallieur, est-il dlt aussi ailleurs, 

íx celui qui ayant mis uno fois Ia main à Ia cliarruo se relourno 

cn arrièro 1 >> Vouloir revivro co <(ui a été vécu est se condamner 

soi-mòmo à rétreiiito du vido. Noiis sommcs aujourd'luii les olTets 

de nos actes d'liier. Et, si nous no pouvons vouloir qu'im aclo 

accompli ne soit pas sans consúquence, nous no pouvons non plus 

réaccomplir un actc sans quo soient différents les condilions qui 

i'ont determine et les olTets qui doivent Taccompagncr. II faut 

touiours allcr et toujours de Tavant. Mallieur à qui se relourno 

en arriíre et vout revivro co ipii fut son passo I Les exemplos 

d'Orpliéc ei de Ia femrn*! de Eotli amioncent ce q\ii doit survcnir 

quclfiuo jonr à lous ccux qui rononccnt à marclier, droit dcvanl 

oux dans Io cliemin do lour attento et dans Ia voio du sort qu'ils 

onl pu SC choisir. Platon parait ici si peu lendro pour Orphée 

quo Ton se demando s'il n'avait pas quelquo ressentimont contro 

lui. Lo chantre do Thrace tenait éloignées les liacclianles do scs 

Mystèros ; et, après Ia mort d'Eur)d[cc, il avait proclame qu(> lo 

cclibal est lo souvcrain bion. Alarmóes d'òlre abandonnócs do 

lours époux qui les quittaient pour conversor avec Orphée, ot 

courroucces d'étro eiclues do scs Mjstères, les Bacchantcs fondi- 

rent sur lui cl lo massacrèront durant Torgio des féles de Bacchos. 

Platon, au contrairo, bion loin d'exclurc, comme Orphée, les 

fommes des Mystircs, fait avouer íi Socrato quo tout ce qu'il sait 

do  Tamoiir lui   a   été  ap[)ris   par une   fommc, et  que  c'est  une 
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tons Ics inoyciis de clescendrc ploiii de vic aiix 

Eiifcrs. Et c'est pour châtier sa mollessc que 

les dieux Ic condamncront à périr par dos 

íemmes. 

Par contre, les dieux ont honoró et envoyé 

aux iles des Bienhourcux Aehille, fds de Thétis. 

A verti parsa more qu'il inourrait au eoin])at s'il 

tuait uu jonr Hector, et ([ue, s'il iie le tuait 

poiiit, il rcgagnorait son í'oyer et n'expirerait 

que Ia vieillesse atteinto, ce guerricr n'liésita 

l>as à secourir Patroole, à ne pas seulemcnt 

mourir pour Ic vengcr, mais encore à mourir 
sur Io corps défunt de son aiiné. Les dieux se 

•'é.jouiiciil de cetU! mort, cl ils-ré(;onii)ensèrent 

parliculièreiuent Aehille de ee cpril avait iait 

un si grand eas de son ainié. Escliyle prèle à 

rire lorsc[u'il nous presente Aehille coninie 

l'amant de Palrocle. Aehille élait non seule- 

'"ent phis heau (pie Patroele et que teus les 

héros, mais il était saiis barbe et beaueoupplus 

jeune (jue lui, eommc le raeontc Homero'. 

"'inine, Dlolinm, qiii Va inllií à Ia sclcnco (ic ramoiir. Siir 
*-''"I'''"^'f^i cf. AuG. l)ii;s, I.c cyclc mjsdqiic. Paris, Alcaii, lijog, 
P' 'll-í3; 1'. FoucAiiT, Lt: culle de Dionysos cn Atliquc ; S. HLI- 

"^cii, Ctilícs. rnylhes ei relijions. t. II; A. Loisv, Les inyslcres 
Paicns Cl Ic inyslerc cluéíieri, p. 43-íy. 

'• Thóiis avail sculcment prédit à Acliillo qn'!! moiirrait sllôt 
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En vérité, si les dioiix n|)[)récicnt giMiidomont 

le coiirago avec le(|iu'l «ii S(í drvoiio à ccliii ([110 

lon   aiiiu', |)oiirlaiil ils   adiiiireut,  csliiiuMit   et 

récomponsent ce queraimé faitpour son amant 

plus que ce que ramant fait pour cclui  quil 

aime. L'ópris cst, cn ollct, plus divin cpie Irlu, 

car Tópris cst inspire par Dieu'. Et c'cst pour 

ce molil' (pK! Ics dicMix vouiurcut lioiiorcr Acliillc 

plus (iu'Alcostc cn rcnvoyant aux iles dcs Bien- 

heureux. Je termine donc en disant qu'Eros cst, 

do tous Ics Immortcls, Ic plus ancicn, le plus 

auguste   et   le   plus   à    incnie   (rassurer   aux 

honimcs Ia posscssion de Ia vcrtu et du bonheur 

dans Ia vie et dans Ia niort. 

Tel   fut   le   langago   do  Plièdre.   Aprcs   lui 

qudques autrcs parlòrent. Mais Aristodènio, nc 

aprís Ilcctor, II., XVIII, ()'|. ("csl Acliilln lni-mímo qiii aflirnio, 

II., IX, /|i/i, qu'il parviciitlra à uno grande vicillessc sil renoncc 

ü Ia gucrrc ot rcloiirno tians Ia clièrc tcrrc tio sa pátrio. Acliiiio 

so lua sur Io corps de 1'atroclc. 

I. En le faisant adliérer fortemcnt à lólu, le déslr oncliaine 

rópris au mouvoment, au íliix perpetuei cjui cst rosscnco dos 

choses et ia sourco du l)ordieur dos dieux. Cot encliaínoniont ost 

divin p\iisqu'il lie celui qul aime au divln, c'ost-à-dire ii ia \ic ot 

ò. l*étcrnil('. Mais pourquoi les dieux réeomponsonl-ils da^■antagc 

00 que raimó fait pour son aiiianl quo ce que Tamant fait puiir 

celui qu'il aime? Cesl quo rópris, étaut plus prós dos dicnx. lu 

ayant moins de polne dans son entllo^^iasnlO i se sacrificr en a 

moins do mLrilc. 
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se souvenunt guòrc de ce (ju'ils avaient dit, les 

passa soas sileucc et me racoula le discours de 

Pausanias. 

JJiscours de Pausanias. 

Elle ne me semble poiiit assez belle, ô Phè- 

(lie, Ia proposition í[ue tu nous as laite de célé- 

brer simplement Ia louange d'Eros. Elleeíitétó 

juste sil iiVUait ([111111 Eros, mais ce dieii ii'est 

pas iiii; OI', piiisi|u'il n'est pas iiii, il eut été 

plus heiireux de nous dire par avance quel était 

1'Eros c{u'il nous faUait louer. Je m'eírorcerai 

donc de réj)arer ta Jante cn nommant d'abord 

cchii qu'il conviciit (Ihonorer, et en essayant 

de laire ensuite un digiu; [)an(''gyri([ue de ce 

dieu. Nous savons tons (ju'Aphi'()dite ne va 

jamais sans Eros'. ür, si celtc déessc était une, 

Eros serait uni(|ue. Mais puis(ju'il est deux 

Aphroditc, il devient fatal qu'il soit aussi deux 

Eros. Et ([iii donc pcMit doulcr ([u il soit deux 

Aplirodití! ? L'uiu!, plus àgée, (iiic du Ciei et' 

sans mère, nous ia nommons Aplirodile Celeste ; 

' autre,  pjusjeune, lille de Zeus  et de Dioné, 

I.  Sap[)lio  a|i[i('lli!  Eros:   Io   heau scrotleur  (rApIiroditc.  Cf. 
Notro traJuctioii de SapjjlíO. I'ariá, Kiguitio. 
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nous rappeloiis ^l^/íroí/íVe Vulcjaire^. Nécessai- 

rement donc ces dciix tléesses doiveiU posséder 

I. Qiuiiid Croiioa, dll IK'sio(lc, TAt'o;;., v. 187-306, oiit mu- 

tile sou pire, il jela dans Ia mor Ics dépoiiillcs do Ia virililé 

d'Ouranos, Ellcs flottèrcnt longlcmps ; uno bloiidc ccumo cn 

jaillit et une viergo cn sorlit. Sui- Ia c.Mo de Cypre, Ia br^lle et 

vénórable déessc abonla, et rberbc croissail sons ses pieds. Los 

Ilcures Ia rcçuront, Ilymn. Iwmer., VI, 3-5, nouírent aulour de 

son cou un coUicr élincclant, ornèront sa tète d'une couronnc 

et Ia conduisircnt dans Ics palais de rOlympe. Dans Vlliaile, 

V. 870. Aplirodilo cst simplcmcnt Ia filie de Zeus et do Dioné. 

Sa religion a étó apporlée d'Assvrio cn Pliénicic, do 1'1I(;IM'CíC à 

Cyprc et à Cyllière doíi cllc a í\CI gagner Ia Laconic et le I'élo- 

poniso. Ccst uno divinitó parente do TAstarló pbénicicnne, do 

Ia Décsse s)TÍonne ot do loiitcs les déesscs aslatiqnes de Ia fccon- 

dilé. MAX MULLER, dans ses Nouvelles leçoni sur Ia science du 

langnrie, II, p. 9O-97, Irad. Pcrrot, voit dans Aplirodite une per- 

sotuiiíication do Taurorc, piTSonnificíition qni se scrait élev('e 

avec le tomps et scrait arrnct! à signlflcr Ia Hcauté. Quoi nu'il 

cn soit, Io règno de celte divino Aplirodite cmbraísc Ia natnro 

tout cnticre. EUc fi^condc lout, anime toute vie et piirlont répand 

Ia joio. Ello cst Ia reino do Ia mer douce ot calmo. Sur tcrre, c'cst 

dans Ia sèvo dos jounes ponssos, dans Io dósir dos liommcs et 

dans réclat du renouvcan que se marque sa pulssanco. Ccst 

Aplirodite, cn un mot, qui preside aus foles du printcmjs, à 

toute vio noiivcllo, à louto ronaissance et à toute féconditó. Celte 

conception d'une pulssanco feminino de Tamour pcnclrant Ia 

naturo onlicro avait déjà frappé Parmónido et Empédoclo, qui, 

bicn avant Lucrcco, avaicnt clianló runiverselle et Tirrésistiblo 

puissancc de cettc grando Dóesso. Ce ne fut que vcrs Io temps do 

Xénoplion que, par uno fausse intcrprótatiun do son nom, nous 

dit DKCIIARME, op. cit., arl. Aplirodiíc, Ics Grccs fircnt d'Apliro- 

dito Cüloslo Ia décsso du pur amour ot roppoiircnt à Apbrodito 

Vulgairo qui preside  à  Ia gcnération.   Cettc dislinction unigue- 
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deux  aides ; et, à juste titre, il sied  d'appeler 

Tun Eros  Crlcste,   et Faiitre   Eros   Vulgaire^. 

mcnt niorale csl (l'origiiic pliilosophiqiic. Cf. XEN., Symp. AUI, 

9, 10; 1'AUS\XIAS, IX, lO, 3. Siiivant Plalon, Aplirodlto Cúlcslc 

csl pl\is aiicicimo cpiWplirodltc Vulgairo. Néo do rúcumo de Ia 

mor, c'cst-à-dirc do Ia puissance fóconde du mouvement quo 

svml)olisc rOccan, <c Aplirodilo cst, d'après PLKTIION, Trailé des 

Lnis, liv. IlI, diap. xxxiv. Ia dóosso qiii próside, par Ia sncccs- 

sion dos ôlrcs daiis Io mondo mortel, íi Ia transmission do róler- 

nité. « Filio du ciei, c'est-à-dirc do Ia I'cnscc, Aplirodilo Uranie 

ou Celeste cst ainsi appclée do co que, ópòjaa ~% av'i», cllc con- 

temple Ics cjioses d'en haul, d'oíi viont rintelligence. Ccttc Aphro- 

dito ])résidn íi Ia géiirration des Ames et à loutes Ics créatinns qui 

cmbellissoiit rinlelligeiico et dévcloppont les qualités virilos de 

Tesprit. Cf. Cli. LKNOKMANT, Com. sur Ic Craiyle, pago 4i. 

Aplirodito Vulgaiic, filio do Zeus (donlle nom signiPic celui par 

lequel dure toujours Ia vic, 5i' ó'v Cv' áeí), et do Dionc, uno dos 

formes jiassivcs de Ia matiòre, próside aux ceuvres des élcmonts 

corporcls, à riinioii des sexos et, solou PLOTIN, En.. V, II, aux 

mariagos d'ici-bas. « Aplirodito Vulgairo, dit Porpliyro, nous 

cnlrainc vers Ia bi^autó sensililo, vers Ia bcaiitó qui cliange et qní 

passo, .\plirodile Celeste, par centro, nous conduit vers réter- 

ncUc et immuable Beautc.  » 

I. « lléllcchis... CbaricUs... qu'il existo deux amours, divini- 

lós qui no suivcnt pas Ia momo roíito, et qui ne soulTlent point 

le mòinc fcu dans nos amos. L'un, solon moi, ne s'occupo que 

de jcux puérils; Ia raison no pcut tonir on bride aucuno de scs 

peniées; il rògno avec violenco sur les hommes insonscs; c'est 

do lui quo lour vicnnont los désirs qui Ics cnlrainont vers loa 

femmes; il accompagne cetto fouguo épbómère qui les precipito 

avec cmportonioiit vers Tobjet do lour passion. L'autre amour, 

plus aneieii (pio les sirclcs d'Ogygòs, oflVo à tous un asiioct grave, 

un specladu vénúrablo : disponsateur des scntiments hoimòlos 

sün soullle péuèlro doucomont dans nos imosj  et, quand co dien 
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Comme il importe (lue notre loiiange s'adresse 

à tons les dicux, jo vais tenler de vous exposer 

lestiii de cluu| luc Eros. 

Toute actioii, en taiit cpie ron agit, n'est en 

elle-iuème ni bonne ui iiiaiivaise. Ce que pré- 

sentement noiis laisoiis : boire, clianter et dis- 

courir, rien de toiit cela n'est beaii en soi, mais 

toiit [)cut le devonir par Ia nianière doiil l'actiou 

s accoiupli t.  11 rcsu Ite   dl ü  bieu si Toii aííit en 

beauté et en justite; du mal si  Ton  se com- 

porte avec iniqnité. 11 en est de mème d'aimer. 

Tout Eros n'est pasen soiloiiable et beaii, mais 

seul est beau celui ([ui noiis incite à aimer en 

beauté'. L'amour d'Aplirodite Vidgaire est un 

amour réellonient trop vulgaire pour inspircr 

autre   ciiosc   <iuc   des   actions   banales :   c'est 

amour < u'aimeiit les liommes du commun Ib 

nous est  iiropicc,  nous  goíltons Ia voUiptó mòléc  b  Ia vcrUi. » 
LuciiEN, I.cs Aiiwiirs. 37, Irad. Talbot. 

1. La vuo du Ia beauté qu'on aime, dit Io Phèdre a.Vj 1)K, a 
le poiivoir dü fondro un mouicul tout co qui s'oi)poso au dú- 
ploicmcnt des ailcs. II en est de uièmc inversenicnt du bien- 
aimé; les émanalions de sa beauté reviennent sur son íuue 
aprcs s'ètrc réilécbics en Tàmo de fon amant et lui rrdoiiiieiil 

des alies. 
2. Ces bommes du commuii sont coux-là mimes (jue IMaloii, 

dans le discours de Sociale, apixillera des oucrlcrs. Artisans de Ia 
vie malériclle, il  les opposera  aux im/jiVíJs  -jui sonl  nés pour Ia 
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s'éprenncnt, en preiiüer lieu, non moina des 

leiiimes ([ue des jeiiiies garrons. Dans ce qu'il3 

aiiiuMil ciisuitc ils négligent ràme pour s'atta- 

clier aii corps. Et, no rcgardaut iiniquement 

([iTà joiiir et non à vivre ou à no pas vivre en 

lícautr, ils sont capablos de s'éprcndrc des plus 

stiipides créatiires. II advient par là, à coux 

qni se livreiit aii liasard des rencontres, do 

s'altacher à ce (|ii[ est Ijon toul aussi l)ien 

(\u'í\ ee ([iii (!St iiiaiivais. Leiir ainour procede, 

en edet, do cetle déessc beaucoup plus jeune 

que Tautre, do cette Aphrodite Vulgairo à Ia 

naissanco do laquello participèrent à Ia fois Io 

mále et Ia lemelle. Mais Aphrodite Celeste ne 

tient pas sou (u-igiiie de ];i l'enicli(>. EUe est néo 

du seul inàlc, v.l Tainour qu'ell(! suggèro ne 

s'éprend   que   des  jeunes   garçons.   Serviteur 

spIcndtMir sacri'o de Ia vic s[t[rlliiollo. Aplirodltc Vnlgaire úlaít Ia 
«lécsse dos coiirtisancs. Solou Alhénóe, XIII, 56() AE, le templo 
lio rAplirodilc Pandomos ou Vulgairo aurait clé fondó avcc Io 
produil des maisons do prostilulion. Insépaiablc du culto de Mjlitla 
a liabylunc et do celui do Ia Décsso sjrieiino à Hjblos, Ia proslitu- 
lioii rcvòlil ('galcmoiit à Coriiillio et h Er}x cn Sicilo un rarac- 
tíro sacro. Cf. IIKHODOTE, I, igg; ATIIE.N., XII, ii, et Io Irailó 
do LuciEN, De Dea Syria. Los Grccs expli(]uaioiit qiiclqiiofois 
répithèle do IISCVòTI^O; nu do Commune donnéoh Aplirodite, cn 
'lií-ant [juc Tliéséc lui avait élevó un loniple apròs avoir gruupó à 
Alliènes Ics dêmos do rAUújue. Cf. PAUSANIAS, I. 22, 3. 
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d'iiiie décsse pliis àgée et exemple de foiigiie, 

cet Eros, en leiir laisant airner iiii sexe naturol- 

lement phis robiiste et plus intelligent, conduit 

au mâle ccux qiii cii sont inspires'. Cest à 

rainour qii'ils ónt pour les garçons que Ton 

rcconnait ceiix qii'Eros Celeste véritablement 

incite'". lis ne s'éprenneiit poiiit des enfants, 

mais ils attendent pour les aiuier qu'ils aient 

Fágc oii Tcsprit commence  à  òtre vigoureux, 

I. L'ainour des garçons designe ici Tamour de tout cc qui 

provient do lintclligcnco et de tout cc qui pcut nous ramoncr 

à clle. Les grAces sensuellcs dont se rccouvro Ia penséo do Pla- 

lon nous pcrmottent assez de discorner, au Iravors de Icurs 

voiles, le prúccpto moral tout aulant que physíqiic qui pourrail 

ré-iumcr le discours tio Pausanias ; nc s'unir qu'à cc qiii nous 

élcvc et no SC donncr qu'à cc (|ui rst Ic incilkur. Gtrllic, dans 

un entrctien avcc le cliancelier MüIIcr, penso que lainour que 

pouvont 80 porter les hommes entre oux « vient au fond du fait, 

qu'au point de vuo piircmcnt csllicliquc, Tlionimc est bcaucoup 

plus bcan et plus parfait que Ia fcmme ». G<ETHE, Gcsprachc, 

V. ISicdcrmann, VII, 2g4. GOMPERZ, op. eit., II, p. SijS. 

a. « Là, chcr ami... tu distingucrais deux sortes d'amour 

agissant siir les hommes. L'un, nó de rúcume de Ia mer, agite, 

fjrioux, fait boulUonncr dans rime les Ilots de Ia Vcnus popu- 

laire, soulevés par Ia Ibugue de Ia jeunesse : c'est une vérilablo 

tompèle ; Tautro nous attire par uno cbaine d'or qui desccnd du 

ciei; il n'a ni for ni llèclies fpâ fasscnt des blossurcs incurablcs ; 

Timage purê et brillaute de sa beautú inspiro uu delire ploin <le 

sagcssc aux dmcs qui, suivant les expressions á\m poètc tragique, 

sont prcs de Jiipiler et parentes des dieux. w LucncN, Elotjc di 

Dèinosthhnes,  i3, Irad. Talbut. 
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c'cst-;i-diro <|uc Ia Ijarbc apparaisse. Ccux (lui 

s'engagent cn cot amour soiit disposós, sclon 

nioi, à se cliérir toiite Iciir vie, à passer cn com- 

miin Icur existcnce et pas du tout à décevoir 

ramant incxpérimcnté qu'ils onfséduit comnie 

un onfaiit, ii le toiirner cii ridicule et à ]'aban- 

doniicr poiir se préci])iter cn coiirant vcrs un 

aulrc. II serait à souhaiter qu'une loi prohibàt 

d'aimcr de trop jeunes garçons, afin (]u'on nc 

<l<'pcnsí\t pas tant d'cnorts pour obtenir un 

rósultat inccrtain'. Incertaine cst, cn eflet, Ia íln 

oii Ic vice ou Ia vertu, Tcsprit ou ic corps oricn- 

teront Tévolution de rcnlance. Los gcns sages 

s'inip()sont d'cux-niômos une tollc loi, mais il 

íaudrait y contraindre Ics ainants vulgaires et 

les Gini)ôchcr d'ainier d'aussi jeunes garçons 

<"oinine, dans Ia niesure du j)0ssible, nous les 

cmpôchons d'aimer dos fcmmcs libres. Ce sont 

I. A Sparlc, dit G. T. SCMOíMANN, ylníiV/iiiíés grccgucs, Irad. 

Galuski, l^aris, i88í, I, p. a8i, les rclalions élroilos cnlrc 

les Ilumines faits et les jeunes garçons... úlaient soiimiscs aussi 

à raulorilé des épliores qul punissaicnt sévèrement loule attcinlc 

i Ia moralité. Cf. ELIEN, Var. llisl., UI, 10. 1'ourtant, dit-il 

oncorc, p. 128, « Ia pódúrastio elle-mòinc parait avoir úlc 

loléréo par ccrlains législatiurs comme une prócaulion contro 

í accroisscmcnt de Ia [xjpulation ; ... Io graiid nonibrc des 

eiifanls legitimes n'úlant pas jugú cliose désirable ». Cf. AKIST., 

PoUt.. (1. Vll.r); G.DAMTU, L'éttuention d'ci>rcs Platon; H. TAINE, 

tssais lie criliijiic ei d'liisloire, p.  lOÕ-Kj^. 
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CCS amaiits-là (uii  ont dcslionorc l'amoiir ;i te 

poiiit (|iie (I auciiiis ont ose soutenii' ([iic (•('•tait 

tiu oj)[)roI)rc de lavoriser iin aniaiit. Ceux (lui 

narlent ainsi ont rciuil fixe sur les aniants viil- 

g3 aires   iioiir considerei' 1 uioi)po r )rtunité et 1' 

justice de leurs aniours, car rien de co qui se 

fait avcc mcstiro et de ce ([iie consacre Ia loi ne 

saiirait ètre t'([iiítablement lilànié. 

II est (lii reste aisé de coniprciidre Ics lois 

que les aittres [Jays ont étal)lies sur Tanioiir; 

elles sont precises et claires, et cc n'cst (uren 
Athènes et à Lacédénione (lue ces lois sont 

complexos'. En Elide et cliez les Béotiens, peu 

I. (c Cerlains iritiqiirs, ilit CiiwiBiiY, op. cil., p. 35í, consi- 
dérant que Lacctlcmonc ctait une des citt's do Ia (Irècc oíi l'aniour 
dos garçons (Uait le pliis en favoiir, ont [iciisó ([iril y avait ici 
une crreur do copistc et qu'il fallait transportcr ces mols « à La- 
crilénione » dans Ia plirase suivanle et meltre I,acódúmonc avcc 
rElido et Ia I5éotie. » II cst inipossible de passcr sous silcnce, dil 
ScHdMANN, op. cit., p. 3oi-3oJ, los rclatíons pcrsonnellcs et 
ótroilcs qui s'établissaient cnlro les liommos d'un àge nu^r et les 
jcuncs gcns, et les rcsultats quo d'aprcs dos tcmoignages irrécu- 
sablcs les SjiaHlales en olilciiaúínt au profit de Uéducalion. Cc lien 
c'clait bien Taniour des jeiiiies gens, mais il faut enlendrc cet 
amour dans un sens pUis pur et plus sain qu'on ne Ic fait (Por- 
dinaire. liien quo Io scnlimcnt de Ia beaulé pliysiqno fút sans 
doute uno des raisons qui guidaicnt Io clioix do )'amant, Io but 
do l'amour était de donncr à 1'ainié Ia beaulé inlérlouro que ses 
delior» semblaient promeltrc,  et do l'aider ii so  rapprocher da 
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expcrts cn Tart de parler, il est simplomeut 

admis qu'il est hcaii d'accorder ses faveurs à un 

amant; pei'sonne, ni jeuiic ni vioux, ne trouve 

cela honteux. Mais jo crois tiue ccs pciiples ont 

élabli   cct  usage pour n'avoir ])as Ia peine do 

CO qni était, pour Ics Spartlalos, l'i(léal <Io Ia vcrlu virilc. 

lj'amaiil s'appelait Etí-vríXa;, c'cst-à-;liro Tinspirateur, parcc qu'il 

cliercliail à soulUcr dans ramo du bicii aiinó un amour dont lul- 

mémo était l'objot, il ost vrai, mais à co litro soulemcnt qu'il 

s'ofrrail commc^ guide et commc modelo dans rclTort (p('il provo- 

quait pour atloindrc Ia vortu. L'aimó s'npj)elaU áÍTa;, colui qui 

i^coiilc, parco quil pròlait roreillo à Ia voix do son consoillcr. 

Cétait uno lionto pour un jcuno garçon lorsquo pas un liomme 

no Io trouvait digno do sou amour, et pour un l|omme lorsqu'il 

110 faisait pas choix d'un jcnno garçon. Uno fois Io licn forme 

I amaiit s'engagcail à conduire raimó dans une bonno voie, et 

dcvonait rcs|ioiisaI}lo do scs écarls. Colui qui altérait par dos rap- 

ports scnsucls Ia puroló d'un paroil cnnimorcc était drslionoré et 

tcllíMUent accalilr par le mópris pul)lic (pi'll préférait s'y dérobor 

parla mort ou Toxil. Cf. ELIKN, Vur. Hist. lü, lo ; GICíRON, 

cite par Sorvius, díí Vcrrjil. Aíneid., XV, Saã ; XEN., Ihp. Laced., 

II, i3, i/i; Pi.uTAiiQ., Laced. Insl., 387 H, In Lyeurg., 18; 

ATHIíNíE, XIII, 3; MAX. T-VR., XXIV, XXVI; SIHAUüN, X. 

lín Crèto aussi, d'aprcs SCIKEMANN, op. cit,, p. 35o-35r, Ics 

rclalions entro bomnios et jeunos gcns étaient cnvlsagées du 

mémo poinl do vuc qu'à Spartc. II régnait ici ccpcndant plu- 

siours coutiunos particulifTos. Un enlü\onio[it méió do violoncc 

élail lo point do départ do cos rolations. L'liommo qui avait fail 

>m clioix déclarait scs projels aux paronls et aux amis cio son pré- 

ícré. Toutefois on opposait h cot enlèvomont uno violonce som- 

mairo oi dópendanto do Topinion qu'on avait du ravissour. L'op- 

posltion cossail dês quo Tamant avait réussi à enlrainor dans Ia 

sallü oíi il pronait sos repas son bicn-aimé. Là, il lui faisait dci 
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sédiiire Icurs ainants j)ar dcs artífices de laii- 

gage doiit ils sont incapables. En lonie et dans 

tons les autres i)ays souinis à Ia dominatiou des 

Barbaras, un tel commerce est ré[)iité iiiràme. 

Avec cet amoiir, Ia tyrannie proscrit, chez ces 

Barbares, Ia philosophie et Ia cultiire gymnas- 

tique. Apparcinment il n'('st pas de lintérèt des 

tyrans qii'il se forme, parmi Icurs siijets, de 

grands courages, des aniitiés et des liaisons 

vigoureiises, tontos chosos (ju'Eros Celeste se 

plait particiilièreineiit à créer. Les événements 

rapprirent aiitrefois à nos tyrans atliénions, car 

Tamour d'Aristogiton et Ia fidélité inóbraniable 

d'Harniodios renversèrent leiir pouvoir'. Ainsi 

prósenls. Les cadeaiix étaiciit un vòUTiicnt de gucrrc, un anneau 

consacró à Zeus et uno coupe. L'auiant oinnicnait sou aiinú ou 

il voulait, ei (leux mols S<í passaionl en plaisirs et en partics do 

cliassc. Après ces dcux móis d'épreuves, un hanquet réunissait 

parcnls et aniis. On dcmaudait à l'aimó s'il avail à s'applaudir 

des procedes do Tamant. II pouvait à cc uiouieiit présenter ses 

griefs et dcniandor réi)aralion, autjucl cas ralliance était rompuo. 

Cclait uno taro pour un jeuno hommc bien nc de nc [)as Irouvcr 

d'ami, et on tcnait moins compto dans le choix d'un favori de Ia 

beauté physiquo que des ipialitús moralcs. Cf. DucAs, VAmilié 

anlique; EPIIORE citú par Strabon, X, p. /i83-í84; IIéKACLIDE DE 

PONT, C. 3. 

I. Ilarmodiosnl .\ristogllnn élalentdeux jeiincs Mhéniensquiso 

concerliTonlpourrenverser Ia tyrannie d'Ilip[)ia5 et d'llip|an]ue. 

Ilarinodios fut lué sitòt après l'cgorgcmcnt d'llipparque. Aris- 

loyiton,    après    avoir   dénoncé   à   llippias,   conime   ctaiit   se» 
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donc, là oii uno loi proclame (]u'il est lionteux 

d'accorcler ses faveiirs à celui que Ton aime, 

oette loi n'a pu òtre inspiréc que par Tiniquité 

de ceux qui Font établie, par Ia cupidité des 

gouvernants et Ia làcheté des gouvernés. Quant 

aux contrées ou il est siinj)lcment admis qu'il 

est beau de se rendre à celui que Ton aime, 

Icur loi ii'oxprinu; ipie Ia paresso d'esprit de 

ceux qui Tont ])rescrite'. 

Daus notre cite, par contre, Ia législation 

amoureuse est bien plus sagcment ordonnce. 

Mais, comme je vous Tai déjà dit, nos usagcs 

ne sout ])oint três faciles à comprendro. Celui 

([ui réfléchit sait, d'un côté, ([u'il est admis 

parmi nous qu'il est plus beau d'aimer ouver- 

lenient que d'aimer en secret, et qu'il est pré- 

lérable surtout de s'éprendre des plus nobles et 

des plus vcrtueux, l)ien (iu'ils puissent ôtre par- 

fois plus laids de corps que les autres. II voit 

ensuite que tous ici s'entendent, d^ine manière 

admirable, à cxhortcr celui qui aime, ce qu'on 

cotn|ilLCcs, Ics plus clicrs amis de co tjran qui furoiitmis i. mort, 

siiliil !(• mime sort. Cf. IIIíRüD., V. 55; ELIEN, Ilist. Var., Xl, 

8; Tiiuciiu., I, 20. 

1. II csl donc aussi vain de rcprouver (jue d'admeUro les 

cciivrcs de cliair (|uí rapprociicnt les seies : ressenliel est de les 

coniprendre cl de les dépasser. 
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ne ferait poiiit si Ton jxMisail (jii'il uo. IVit pas 

lioiiiièted'ainner. II s'apcrroitencortí<|ii(' laiiiaiit 

est estime (|iiaii(i il parviciit ii scs íins; niéprisé, 

s'il no pciit alxHitir. liieii pliis, pour ("oiKjurrir 

rcstime en attcignant leiir l)iit, ia loi doiino 

aiix amants Ia lil)ert('! (reiiiployer tles iiioyons si 

étrangcs que si (juol(]u'iin s'avisait crcn uscr 

pour obtciüi" antro cliose cpio do ])()uv<)ir ètro 

aimó, t'oiiii-ià oncourrait les reproches los ])lii3 

graves des sages. Si douc, pour accpuTir dos 

richosses, occupor une cliargo ou possódor 

quolque aiitre própondórance, un citoycn osait 

mottro en oeiivre tout co que Ics amants font 

j)i)ur séduiro hnirs ainiós: los ])rior avoc dos 

supplioations ot des iinploratiotis, icMir ])r()di- 

gut"r dos sermenls, couclior à lours portos ot 

sassorvir d'eux-niòinosiiuno sorvitudo qu'aucun 

esclave ne voudrait tolóror, amis et onnoinis 

Iravailloraient à Io dissuader do son entrcpriso ; 

les uns, on vitupérant scs bassesses et sos adu- 

lations ; los autros, on rougissant de sos actos 

ot (Ml s'oll'or<aiit daniondcr sa conduite.Cepen- 

dant Ia ])ionvoillanco pul)li(]uc ost acquiso à 

Taniant (|ui tonto toutos cos clioses, ot Ia loi lui 

pormot (Vagir sans opprobro, commo s'ilvoulait 

acfomiílir Ic pliis boau dos projcts.   VA, co (luil 
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y a de plus étrango encore, c'cst que Ia plupart 

dcs hommes veulent quo los amants soient Ics 

souls assermentús doiit les dieuxpardonuentle 

parjui'0. Sermcnt d'y\phrodite n'eiigage à ricn, 

disent-ils'. Ainsi doiic, les hommes et lesdieux 

assurent  aux  amants une ploine liberte ;   nos 

lois locales Ia consacrent, et nul en cotte ville 

ne demcurc persuade qu'aimer et s'éprendre de 

(;oux (jui aiment ne soit pas observer un usage 

trcs bcau.  l)'un autre côté, toutefois, à voir les 

pores imposer à leurs fils des pédagogues dont 

toute Ia raison d'ètre est d'onipècher les amants 

de   conversor  avec leurs aimés;  à voir cama- 

rades et compagnons insulter à ces jeunes favo- 

ris lors(ju'ils les suri)renneut en de tels collo- 

ques;   a  voir   les   vieillards   ne  poiiit vouloir 

s'opposer  à  ces injures ni en gourmander les 

auteurs, ne dirait-on pas,  en   considérant   ces 

nu«urs,   que   notre cite regarde   comme  une 

lionte trcs grande ainier les garçons et devenir 

aimé d'cux? J'accorde aiusi cette conlradiction. 

L'ani()ur n'est pas choso simple. Commeje vous 

1. 1'iiisqiic tout cliangc, co n'ost jamais, dans un ôtre donné, 
Io iiicmc liommc que nous poiivons aimor, et il n'csl pas licite 
àtjiisde roíiconircr saris rcclicrclies l'iimc qiii [)cut suivre avec 
«un Ia eourbe d'iin ocmlilalilo dii«lini 
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le disais cn commenrant, toute action n'cst en 

soi ni l)elle ni   laide ; elle dcvient belle si elle 

est faite en vue da beaii;   laide, si c'ept le laid 

(uirincite. Or, il est laid d'accordcrbassement 

ses faveiirs à un  ôtre bas, et il est beaii de se 

rendre beilcment à Tamour (riin ètre beaii. Et 

j'appellc  ètre bas cet amant vulgaire qui, pliis 

que do ràiiie, est aiiioureiix  dii corps.   Un   tcl 

épris ne saiirait ètre constant puisqii'il n'aimo 

rien de constant. En cíVet, dès que Ia fleur du 

corps est passce, il cesse d'aimcr; et, volaiit à 

d'autres  aniours, il court faillir à sa parole et 

déshonorer ses multiples promesses'.   L'amant 

d'une belle âme, au contraire, reste fidòle durant 

toute sa vie, car ce qu'il chérit est stablc. Nos 

usages veulent dono qu'on examine bel et bien 

avant de s'engager; qu'on cherche à plaire aux 

uns, {]u"on évitc Ics autres ;  ils nous exliortent 

pour cela à  rochercher  ceux-ci, à échapper à 

ceux-là   suivant  qu'ils   ont  discerne   et vérifié 

quelle espèce d'amour possòde cclui   qui  aime 

et celui qui est aimé. Ainsi, il est d'abordadmis 

(juil y a de Ia laidour  à promptement s'aban- 

I. « L'amaiil vulgairo, dit PKOCLUS In Prim. Alcib., V, H, 
- dúsire Ia fleur de son aimú commo il dtslre un fruit en sa malu- 
ntc.  Dcs (niü Ia saison cn est passee, il rabandonnc.  » 



I.K BANQUET 67 

donncr, et à nc point ceder  au tcinps le loisir 

conveiiahle pour éprouvcr toute   autre   chose. 

11 y a de Ia hoiite encore à so donncr aux riclics 

et aux  puissants, soit qii'on subisse cctte inía- 

mie par crainte ou par faiblcsse, soit qu'on se 

livre pour obtcnir richesses ou situations poli- 

tiíiues enviées.  Or,   de telles raisons  d'aimer 

n'ont pas un point d'appui assez solide et asscz 

durable  pour cngendrer  uno généreusc aíTec- 

tion. Une seulo voic,   dans   nos   niceurs,  reste 

dono à ÍVayer au 1'avori qui veut en bcautó com- 

plaire  à  son ainant; car, si chcz nous aucune 

servitude à laquellc pour leurs élus puisscnt de 

plein  gré s'asservir   les amants,nc passe pour 

de   Tadulation et n'cst jamais obj(!t de blàme: 

de nième, il est un seul autre esclavage volon- 

taire ([ul n'est jamais disqualifié,  c'cst cclui ou 

pour   Ia   vertu   on  s'engage'.    Nos   coutumes 

admettent,  cn ellet,   qu'un liommc  pcut avoir 

des soUiciludes cmpressées pour cului dont il 

escompte Taide pour se perfectionner cn quel- 

I. Co qui fait (ju'iin liomino pcut òlro aimé irun aiilro c'cst, 
il'aprcs l'lalün, quo ramant croit rclrouvcr cn son aimc l'imago 
<lc son dicu. Lcs oHurts qii'il fait pour iniitcr Ia vle tliviiic et 
pour parfaire cn lui rimagc ilo son ainic sont pour liii cniio- 
"'Usuinonl, honlicur cl sourcc ilc vcrtiis. l'liafdr. aãi \-2bi-\, 
a53 G, a5ã BU. 
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que Science ou en une autrc partie quelconquo 

de Ia vertu, sans que cet asservissemcnt soit 

considere comme abjectet pris pour de Tadula- 

tion. 11 íaut dono, si Ton vout arriver à coqu'il 

soit beau (|u'un favori accorde à un amant ses 

faveurs, rapprocher les lois qui concernent 

lamour de celles qui ont trait à Ia philosophie 

et à Tacquisition de Ia vertu. Lorsque Taniant 

et Taimé se seront fait inutucllenient une loi : 

Tamant, de répondre aux complaisances de 

son aimé en lui rendant tous les services (|u'il 

jiourra équitablement lui rendrc ; rainu';, de 

reconnaitre les bons oííices de celui qui le rend 

sagcct bon cn Tobligeant cn tout ce qu'équita- 

blement il pourra ; lorsque Taiiiant scracapable 

doctroyer scicncc et vertu ; lorsque Taimé sen- 

tira le besoin d'acquérir science et sagesse: 

ab)rs uniijuenient, par Ia rencontre detoutesces 

conditions, il pourra ètre beau ipTuii favori 

accorde à un amant ses faveurs. Só doiuier 

n'cst jamais beau par   ailleurs'. Et, aux ilnies 

I. Ces conditions sine (juibus non du ilon charnel paraisscnl si 
(üfRcilcs qiio Tim sn (limando si Ia plirasc do Ia licimhUqiie (]iii 
suit nc manifesto pas niicux Ia vraic pensúe de Platnn : « Les 
marques de tcndrossc, d'iniion et d'attaLlioincnt que Tamanl 
donncra à son aimó seront de mòmc naturc (jiie celles do poro 
à Cls. Dans le comnicrce qu'il enlretienl avcc Tobjul de ses suins, 
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ainsi imics, il n'y a hontc aucunc à ce qu'elles 

soicnt trompécs. Sons toiite autre raison,qu'on 

soit déçu ou (jiron nc Ic soit pas, ramoiu' occa- 
sionnc Toppi-obrc. En cílct, si celiii qui, dans 

respérancc du gaiii, s'abaiidonnc à un riche 

amant, vicnt à être trompó et n'obtient pas ce 

qu'il convoito par suite de Ia j)auvreté rcconnue 

de sou aniant, sa honte par là ne saurait ètre 

moiudre, car cet liomme se découvre tel qu'il 

cst eu lui-iuèiue, prèt à tout et se prètant àtous 

pour Tauiour de Targcnt, et cela n'cst point 

beau. Sous un rapport analoguc, si celui qui 

s'al)andonne à un amant qu'il croit bon, dans 

liiitoiUioii de s'aider de cet aniour pour deve- 

iiir ineilleur, vicnt à être déçu et à s'aperccvoir 

que cet amant était pervers et dénuc  de vertu, 

il nc faut jamais í[UC rain:mt, s'il nc vciit pas onoonrir ]c rcpro- 
clio d'hornniü sans cducation et qui n'a pas Io sciiLimciit tia bcau, 
donne à siipposcr qn'!! va pliis loin. » Fsp., liv. III. Lc Phedre 
noiis parlo aussi h plusicurs reprises du scntimont do rcspcct 
<Iu'éprouvo ramaiit cn prcscncc de Ia beautc do son aimé; il res- 
scnl pour lui uno véncralion roligicuso bien diíTórcnte do Ia bru- 
lalo furcur do celui qui n'ost guido que par Taltraít dos sons. 
Pliaedr. aSo E-aSi A, 265 E-a(U) li. Les Lols, I, G.^iR A-D, Ijor- 
icnt l'auiour scnsuel i son objot et discnt: « Do quolque façoa 
qu on vcuillo onvisager Ics plaisirs do Tamour, il est ccrlain quo 
Ia naturo les a allacbés à cetto union dos sexos qui a pour fin Ia 
gonération. Toulo aulro union est un dérèglemont criminei quo 
• oxccs do 1'inlempéranco a scul pu produire. » 
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iinc tello Iraliison cst pomtant lioiioral)lo, car 

rhomnic qui Ia siil)it manifesto avec cvidence 

que, pour se iciulre vcrtiieux et s'eirorcer à 

plus de pcrlection, il hriile de s'em])resser an- 

pròs de tout et de tons, et il n'y a rien de plus 

bcau. II cst, cn consé(|ucn('C, cxtrèmemcnt 

bcaii d'accoi'der scs laveurs pour accnuTÍr Ia 

Ycrtu. Un lei aiiiour, c'cst Aphroditc Celeste 

qui rinspire, ajaour celeste lui-mème, soiivc- 

raineincut précicux a»x cites et aux individus, 

nicttant Taniant, tout aussi hien ([ue raiiné, 

dans Ia necessite d'avoir pour Ia vertu uno 

grande sollicitiule'. Tous Ics autres aniours 

ressorlisscnt à A[)hrodito Vulgairc. Voilà, ô 

Phèdro, tout co qu'à Tiiuproviste jo puis to 

coinmuniquer sur  Eros. 

Pausanias   ayant  fait   une   pauso^ —  voilà 

I. I/nnioiir, dira plus tard Socralc, doit cngondrcr dans Ia 
Bciitilü. Coux cn qiii par un don divin, ©íta uoipa, Mcn. gg E, 
reside Ia vcrtu doivent, commc ceiix qui ont Ic souvonir de Ia 
beauló enirovuc, frcondcr et dóvclDppcr leurs germes. Tel est Io 
rolo de Tamour et do rensoignomenl quil incite. 

3. .lou do mots. II y a dans le texto : Ilauaavíou ò; r.xjnxnivo\>, 
Dans tuut Ic discours do fausanias, Platon avcc une ironic divino 
parodio Io stjlo ampouló des fopliistes. II y cn accuso Io côlú 
improvise, le trait dircct, les formules sontenclcusos, Ics clTots 
rcchcrcliós, raijondanco verbalo et Tabus du jou de mot. Pausa- 
nias parle à Ia  maniòre do 1'rodicos de Cúe,  du sopliisto  liabilo 
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comment Ics sopliistcs m'apprcnnent à parler 

— ce fut au toiir d'Aristophane de preiulre Ia 

jiarolc. Mais, pour sVHrc trop repii ou pour 

toute antro cause, il lui survint un hoquet qui 

Ic rendit inapte à discourir. S'adressant alors au 

médccin Eiyxiniaq\ie (jui se trouvait à son côté: 

— O Eryximaque, lui dit-il, te voici dans 

robligation de nu; délivrcr de cc hoquet ou de 

l)arler pour moi jusqu'à ce qu'il ait cessei 

— Je íerai Tun et Tautro, rópondit Eryxi- 

maque. Jc vais parler k ta placo. Et lorsque tu 

serás délivró, tu parlcras à Ia mienne. Durant 

inon discours, eíTorce-toi do retenir longuemont 

ton haleine et ton hoquet passera. S'il nc cesso 

pas ainsi, gargarise-toi avec do Teau. Mais si 

pourtant ce hoquet est fort violont, prends 

<luelquo chose pour to chatouiller Ics narinos, 

éternue, ot si tu provoques une ou deux fois 

rétornuement — (juand bien même serait-il três 

violent — ton hoquet cessera. 

— IIAte-toi donc de prcndre Ia parolc, lui 

i"épondit Aristophano, et jc ferai ce que tu in'a3 

ordonnó. 

cloiit   a  (k-jà   jiarlé  Eryximaque on   [iroporant   aux  convives   Ia 
loiuuige d'Ero8. 
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Et Eryximaque parla aiiisi: 

Discours (TErijximaque^. 

Pausanias a bellcment commencó sou dis- 

cours ; mais, comme il iic scinble pas lui avoir 

imposó uno fin suíRsante, je crois nécessaire 

d'essayer de coiriplétcr sou úloge. La distinction 

qu'il a établic entre les dcux Eros me parait 

l)ien roíulée. Mais, grAce à Ia médecine qui est 

mon art,   je crois avoir découvert (jue Tamour 

I. Eryxirnaqiio, ftla du médecin Acumónos et médocin lui- 
mômo, fiit Ic disciiilo ut l'ami da sopliiste Ilippias d'Elce. Sou 
discours correspond tròs eiaclement \ ce quo noiis savons do 
1'ensoigncmenl do co sophisto. Cf. Prol. 3i5 C. Bicii qu'll ne 
cito poiiit Iliraclile ou Empcdoclc, il n'cst pas doiilciii que toiit 
cc discours d'Eryxima(iuo ne soit nclloment inspire dcs tlu'ories 
do COS doux pliilosoplies. On pout y notcr aussi Ia plus loinlaino 
mais Ia non moins nctlo influenco du pytliagoricien Alcmúon 
qui inlluença lui-mòmo Empcdoclc. Cf. P. TANNF.RY, Pour \'\ús- 
ioirc de Ia science hellcne. Paris, 1887, p. 3ig. Eryximaque parlo 
cn médi'cin. El, tout au long de co panógyriipio dEros, on no 
peut pas égalomcnt y méconnallre le liou qui existe entre co dis- 
cours et l'ouvrago en quatro livres, intitulo Sar le Regime, qui so 
trouvo inséró dans Ics ceuvros d'lIippocrato (édit. Littré, VI) et 
qu'on altribue par conjecture à Ikraclikos do Sélymbrie. L'au- 
tour de cot ouvrage csl trís inducnci' par llóraclile et Empédoclo. 
Ce discours d'Eryximnque próseiilo aussi plusd'uno analogie avoc 
relui d'llippias dans Io Prolngorns ZZ-} Vi. Sur Io role qu'Empé- 
doclc fait JDUcr à TAmour et Ia llaiiio, cf. Aiir.. Dif.s, Le cycle 
mystique, p. 88-81); lii;n.\LT, up. rit.. p, a()3 aOã. 
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ne reside pas sculement dans les ames des 

hommes pour les portcr vers les plus beaux 

d'entre eux, mais qu'il reside cncore, pour 

beaucoup d'aiitres fins, en beaucoup d'autres 

choscs: dans les corps de tous les animaux, 

dans tout ce qui croit sur terre, dans tous les 

étres en un mot. J'ai reconnu par là que Ia gran- 

deur et les merveillcs do cc dieu éclatcnt en 

toutes les ceuvres divines et humaines'. Pour 

honorcr mon art, je vais, par Ia médecine 

d'abord, exposer sa puissance. 

La natiirc organiquc contient les deux Eros. 

En eílet, rétat de santé du corps et son état 

maladif sontindéniablemcntdcs états différents 

et   dissemblables, et le dissemblable aime   et 

I. Tout au loiig ão son dlscours, Er^ximaque s'círorccra do 
moiitier qu'Ero5 csl luiiion et riiarmonlo dcs contraircs, et qtio 
le cliamp d'actlon do co diou nmbrasso Tordüe des choscs pliysi- 
qiics et Ic inorulc dos i\mcs tout entior. « Toutes los choscs, tUt 
Proclus, s'aimoiit los unos los antros, se dòsirent los unes los 
autres, sont uiiillócs les unes aux antros par uno unIon ótornellc. 
Ellcs ont entro elles un amour intolligihlo, uno communion ot 
une associalion ineíTablos. » In Parm., liv. If, h'], trad. Cliai- 
gnct. « Les sages, Calliclrs, dil le Gorgias, disent qu'un lien cotn- 
iniui unit le ciei et Ia torre au moyon de raniitió, de Ia justice, 
do Ia lom|)(;ranc'0 et do Ia inodóralion : et c'cst pour cctte raison, 
três cher, qu'ils donnont h cot univors Io noin d'ordre, -/.dajxci;, 
ot ;]on lelui do dcsordre ou do licenco. » 
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désirc le dis3emblal)lc'. Aiitre cst donc ramour 

qui reside en un corps saiu, et autre celui {|iii 

hantc un coi'ps inalade. Le précepte que Pau- 

sanias vient réceniment d'énonccr : qu'il est 

beau d'accordcr ses faveurs aux homiiies bons 

et lionteux de se livrer aux pervers, ce précepte 

est applicable aux corps. II est l)eau et il est 

nécessaire de complaire à tout co qu'il y a de 

robuate et de sain en chacjuc organismo ; il est 

honteux, par conlro, de favoriser ce qu'il y a en 

lui de niauvais et de morbide, et il ne faut avoir 

nullc complaisance pour ces principes si Ton 

v(Mit òtre un médecin expcrt'. Pour sonimaire- 

mcnt Ia definir: Ia médecine est Ia sciencc des 

amours du corps rclativenieiit à Ia réplélion et 

I. « Ccst Io contraire, <lit Aristutc, cn commcntant uno opi- 
nion (rilúraclilo, qiii cst ami do son contraire. Los clioscs Ics plus 
opposces entre (^llos sont Ics pliis amics, et on a bcsolii de 6on 
contraire et non de son scmljlahle... car le contraire sert d'ali- 
ment a son contraire, tandis que le somblablc ne profito cn rion 
h son semblable. » AHIST., Elhiq.. VHI, i. Mais, dit le Lysis 
2i5 K-aiG b, si tout ôtre désirc son contraire et non pas son 
semblable, Ia haine doit désircr Tamour? Ccst imi)0ssible, car 
ramitic, commc Dlotimo Io dirá de Tamour, ne pcut ôtre que le 
désir d'un ôtre imparfait, mais non pervers, se reporlant sur un 
autre étre qu'il considere coinme nioilleur. 

a. Le bien est ce qui nous encliaíne au inoiivemcnt étcrnol de 
Ia vie; Ic mal, tout co qui enqxjclie, rcllunt et arrote notro élan 
vcrs tous les etros du Ia naturc. 
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à révacuation, et le médccin le plus habile est 

colui qiii sait Ic mieux diagnostiquer si, poiir 

telles fins, tel amour est bon et tel autre inau- 

vais'. Quant à ccliii qui pciit transformei' ces 

ainoiirs, rcmplacer riiii par Tautre, siisciter 

cliez (HHix c[iii ne le possòdent pas ramour qui 

leur est nécessaire, extirper celui qui peut êtrc 

nocif, en vérité cclui-là est un excellent prati- 

cien, car il sait faire nailre raniitié entre les 

éléments les plus ennemis du corps et inspirer 

à tous un mutuei amour. Or, les éléments les 

plus ennemissont entre eux les pluscontraircs : 

le íroid et le chaud, Tamer et le doux, le sec et 

riuimidc et autres de mômc cspèce. Cest pour 

avoir »u introdiiirc Tamour et Ia concorde entre 

tous ces contraires que notre ancôtre Escu- 

lapc a, commc les poetes le chantent et comme 

je le crois, institué notre art. J'ose donc aíTirmer 

(|uc toute Ia médccinc est gouvernée par ce 

dieu et qu'il preside cncorc à Ia gymnastiqueet 

à  ragriculture'". Quant à Ia musiíjue, il est de 

1. (1 Oii giuTÍt par óvaouatioii, dil IIii)[>oi'ral(', touti-s les mala- 
•IK-S fjul provicnnent do rrplélion, et par Ia répliHion loutcs cellcs 
<liii vicniient do l'óvacuation ; c'ost par Icurs conlraircs qiic l'on 
giitrit aiissi les aulrcs. » ApJiorismcs, 37/4. 

2. « La bonno condillon du corps des athlèlcs, dit Ilippocratc, 
est dangoreusc quand clle parvieiit au dernier degré de Ia plcni- 
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la])liis claire évidoncc, poiir qiiiconqiie vcut un 

pcii rcfléchir, que rainour Ia régit'. Cest là 

peut-étrc co qu'a voulu affirmer Héraclite lors- 

qu'il a dit, sans trop bien expliquer sa ponsre: 

« L'unitc en s'opposant à elle-mème s'accorde 

avec elle-mème, tel Taccord d'un are ou d'iine 

lyre".   »   Héraclite ciit   ici proíéré une grande 

tuJe, car cUo no pcut dcmeurcr dans Ic mòme élat. Et, commc 

ello no pcut s"aiiTo!tre, cUc <loit s'altéror. Ccst pourqiioi il faut 

rotranclier au pliis tòt uno partic de celte plcnitudo, afin que Io 

corps commcnco à reprendre \inc nouvelle nourrituro. II no faut 

pas néanmoins évacuer jusqu'à rcxccs, car cela ost dangcroux. 

Mais il faut quo rúvacualion soít proportloíuiüc à Ia naturo ot aux 

forces do cclui qui Ia doit supporlor. » Aphor., 48. 

1. La gymnasti(pio et Ia musique n'ont d'autro but quo de 

réglcr làmo et Ic corps et do les soumcltro à Iharmonio. Les 

forces physiqiies no sont pas le lout do Tliomnio; il no faut point 

leur sacrificr Ia vie supérieurc de rintelllgcncc. S'il faut par Io 

travail des Musos oml)ollir son àmc, il faut par Ia gvmiiastiipio 

donncr au corps, pour Io pliis grand bien de TOinie, tout son 

dúvelnppcmcnt. Cf. GUSTAVK DANTU, Uéducalion d'apres í'lalon, 

Paris, 1907. A Thespios, oii se Irouvait lEros do Praiitèlo, 

Tamour était Tobjct d'un culte parliculier; 011 célébrait tous les 

quatro ans cn son honncur le conconrs à Ia fois gymnasliquc et 

musical des lírotilia. Cf. DECIIAHMIí, op. cit., p. 211; 1'AUSAN. 

IX, 27, 1-3; 3i, 3; Pi.LT. Amat., I, 2. 

2. Ccttc pcnsée d'lléraclito est aussi citée par .\ristole : Elhiq, 

A'icom., VIII, 2; Elhiq. Eud . Vlt, i. Sur Ilóraclile, cf. ZtLiEii, 

Philosophic des Grccs, tome I, p. 533 sq.; J. BUUMíT, op. cit., 

art. Héraclite; STEPUAN , Focais phitosnpliim, p. 129, 13'). « l'ar- 

toiit, dll A. FouiLLÉK, Philosopliic de Plutnn, tomo I, liv. II, 

p. 'I39, ruiiilé SC dóveloppc dans Ia   nuiltipücilé; de là Toppusi- 
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nbsurditc s'il avait voiilu soutciiir que Tliarnio- 

iiie est une opposition ou qu'elle resulte d'clé- 

ments simultanóment opposés. Mais ce sage- a 

sans doute ici siinplemcut voulu dire que Tliar- 

inonioprovient d'éléiiicnts de prime abord oppo- 

sés, corunie le grave et Taigu, et mis cnsuite 

d'ac('or(l par Tart do Ia musique. L'liarmonie 

donc, n'est aucunemcut possil)le taiit que Io 

grave et Taigu sont en opposition. L'harmonie 

en eíTet est une consonnance, et Ia consonnanco 

un accord. L'accord des éléments opposés est 

inipossil)le tant que suljsiste leur mutuelle 

opposition, clles éléments opposés, s'ils ne sont 

])oiiit aecordés,  sont  incapahios   d'harnionie'. 

tlon et Ia (liíTúrcncc. Parinnt aussi Ia iniilliplicitó rcloiimo h 

l'uiuli', et c'est CO retour qui fali Tliarmonle iiniversolle et runi- 

vcrscl amoiir. » La forco de comprossioii <[iii tend Tare devient 

forco (rémission lorsquela iltclio part. I^a vihration qiii en resulte 

(lart do Tare et y revlont, lout comme Ia llèclic émisc reloiirnc 

sur ollo-mòmc et roviont au départ. Cost 1'imago de Ia circula- 

rité du cours de toules clioscs jniisquo, comme Tindiquo Ia Ira- 

jectoire do Ia flèche, louto ligiio droito tend à devcnir courbo 

pour rclo\irncr au poinl de snn di'part. 

I. liCS sons consideres isol<'ment n'ont entre cux ancun raj>- 

porl. lis «'élèvcnt et s'abaisscnt sans jamais so rejoindrc, et rien 

n'est pius opposc que Io gravo ot Taigu. Cost Ia seulo ioi de con- 

sonnance qui élablit entre oiix une liaison, un acconl qui les fond 

ot les raniènc à leur [loint do düjtart. L'art do Ia musique, (n 

coordoimant ainsi ces sf>ns, en leur assignant dos intorvalles régu- 

•icrs, produit entro  eus. cc lion   qui les  unit  et les consolide ci> 
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Semblablementle long ctlc bref, primitivement 

opposós puis accordés, donnent naissaiico au 

rvthme.  Et  raccord entre tous ces contraiies, 

e qui rétablit cn faisant iiaitro c est ici Ia musique q 

entre eux Tamour et Ia concorde. 
La musique peutdonc se definir: lascience des 

anioursrelativement à Tliarnionie etau rythme'. 

Dans Ia constitution nième de rharmonie et du 

rythme, il n'cst pas diílicile de reconnaitre le 

role de Tamour. Là ne se trouvent point deux 

Eros. Mais, lorsqu'il s'agit de mettre rharmonie 

et le rythme en rapport avec les liommes, soit 

cn crcanl ce qu'on appclle inventiou musicale; 

uno unltó mclodique. Lo résultal de cot art est Vharnionie t[u'il 

oe faul point enlendro dans lo sons oíi nous Tontendons aujour- 

d'liui. La musique grccquo était csscntiellemcnt homoiilionc. 

MauriccE.M.viANLEL, dans son Ilisíoire de Ia laiujuc musicale, p. aã, 

a pu écrire, cn prcnant cc mot dans son sons musical moderno, 

quo « les Ancicns n'ont pas connu rharmonie... ils n'ont connu 

que les accords do deux sons qui no sont point à proprement 

parlcr des accords ». Cf. líncyclopêdie musicale, I, Grèco, par Mau- 

rice EMMANLF.L; art. Musica do Tliéod. REINACII dans le Diction. 

(Jes Anliijuitcs. 
I. Cliez Ics Grecs lo mot musique a dom sons. Au sens large 

il signifio les travaux dos Muses, c'est-à-diro touto Ia cnllnro 

artistiquo et Inlellecluelle opposéo ò Ia culluro des facultes cor- 

poroUes que groupo le termo de cjjmnaslique. Au sens plus précis, 

c'est simplemont Ia musique. Cf. Tliúod. UEIXAOEI, arl. cil. I/liar- 

monie est TaíCürd dn gravo et do Taigu; le rjtlime ou le nomLre, 

du long et du Lrof. 
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soit en se servant à propôs dcs mélodies et des 

cadenccs déjà créées, ce que Ton dénomme 

instruction imisicale, rociivrc devient dinicile 

et il est besoin pour Ia menor à bien d'iin excel- 

Icnt musicien'. Cest alors qu'il sied de se res- 

souvoriir qu'il faiit accorder ses favenrs aux 

liommes sages, complairc à ceiix qui projettent 

de deveuir plus sages, conserver leiir amour, 

le bel et celeste amour, TEros de Ia Muse Ura- 

nie. Qiiant à Tamour vulgaire qu'inspire Po- 

lymiiie, il faut à son égard se comporter avec 

circonspection et de tellc sorte que Ia voliipté 

([u'!! dorine ne íasse jamais naltrc auciin déver- 

gondage. Cest aussi une grosse difTiculté dans 

I. í( (JCUX íjui .'"ont de Ia musique, tlit Plotin, inspirent ile 

Tamour sans y pcnsor, » En., IV, V, 4- « Les Pj'tliagoriciens dom 

l'laloii adoplo souvcnt les sentlments, dit TIIéON DE SMYR^^., 

op. cií., p. iQ, trad. Dupuls, définissent ainsi Ia musique; uno 

uiiion piirfaile do choses contraircs, ruiiitó dans Ia muUiplicitc, 

cnfiii raccord dans Ia discordauco. (^ar Ia musique no coordonno 

pas soulcnicut ]e rytlirno et Ia modiilatiun, ello luet Turtlro dans 

lout le syslrmc; sa fin est d'unir et de coordonner. Et Diou aussi 

est l'ordoniiatour des clioscs discordantes, et sa plus grande ceuvro 

est do concilicr entre elles, par les lois do Ia musique et do Ia 

médccine, les choses qui sont cnnemics los unos dcs autres. Cest 

uussi par Ia mnsii[uo cpio lliarmonio des choses et Ic gouvernc- 

nienl do 1'univers se maintionnenl; car co que Tiiarmonie c>t 

dans Io monde, In législation Tcst dans TEtat, et Ia tempcrancí 

dans Ia famille. Ello a, en oirot. Ia puissance de raeltrc Tordrc cl 

lunlün dans ia multitude.  » 
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notre art qiic do rcgler harmonieuscment les 

tlésirs relatiís aiix plaisirs de Ia tablo et de pri- 

ser leiir agrcment saiis attirer Ia doiilour'. Eu 

musique, (!ii iiK-decino et en toutes choses divi- 

nes et humaines, il laut doiu-, autant quil cst 

possiblc, tenir coinpte de Tun et de Fautre, car 

ils résiderit en tout. lis disposent tous deux de 

Ia constitution des saisons. Toutes les fois, en 

eílet, (pie les élémenta doiit je i)arlais iiaguère: 

Io cliaud et Io froid, le soe et riuimide contrac- 

tent entre eux un sage amour, composent une 

harmonie et un alliage equilibre, ils produisont 

alors une année d'une lertilité abondante, salu- 

taire aux hommos, aux aniniaux et aux jjlantes, 

et no leur nuisent en ri(>ii. Mais, lorsque c'est 

un aniüur intenipéré qui prévaut dans Torgani- 

sation des saisons de rannée, il délruit(!t i'ava"-e o 
prcstiue tout. Cest alors que les pestes se plai- 

sent à survenir et que fondont sur les aniniaux 

et sur les végétaux quantitó d'autres íléaux ; car 

les gelécs, les grôles et les nielles provienncnt 

de Tamour désordonné et cupide que se portent 

I. Cesl Ia mcsiire et Ia proporlion, dit le Philcbe (>l\ B-65 A, 
qui (loivent partuul conslitiicr Ia bcautú ei Ia verlu ilcs choses. 
liicii lie bcaii, ilit encorc le Tiiiiée 87 C, irest (lé|>oiirvii tio nro- 
porlittni 
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entre eux les élcmcnls. La seience des amours 

relativement aux évolulions des astres et aux 

divisions des années s'appelle astronomie'. En 

outre, tout Tart dos sacriíiccs, tons les rites 

divmatoires — rites et arts qui font entrer les 

liomines en commiinication avec les dieux — 

n'ontpour but ([iic de sauvegarder ond'amender 

ramour. Toiite impiétó aime en cílet à provenir 

de ce (]ii'en tout acte nous ne nous appli([uons 

pas à favoriser, lionorer et révérer Tamour 

tempérant, mais ramour inordonné, dans les 

rapports qu'avec nos pères vivants oii morts 

ou (]u'avee les dieux nous entretenons. Le 

propre do Tart divinatoiro étant de surveiller et 

d'amender ces deux amours, cet art, en tant 

qu'il connait les inclinaisons amoureuses dos 

homnies qui tendent à Tctablissement de Tordre 

et au rcspect de Ia divinité, devient Tartisan 

de ramitié qui unit les hommes et les 

dieux. Ainsi dono Eros possède une múltiplo, 

>ine considérable, en un mot uno univer- 

selle puissance. Mais   c'est quand   il poursuit 

I- L'aslroni)nriie ei Ia musiiiuo sont scEurs, pensaicnt los l'yllia- 
goricieiis, et les lois qui régissent les acconls iimsicaux sont 
'Ji;iili([ues à cellcs qui présiJeiit à riiannoiiie tlu cie). Gf. /í.</)., 
liv. Ml, IV, 3. 

é 
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le bieii avec sagcsse et lempérance, tantprèsde 

nous, qn'aiiprÒ3 dcs diciix, qu'il manilesto 

alors sa souveraine puissance, et qu'il nous 
procure Ia felicite suprème en nous donnantde 

nous rapprocher Ics uns des autres et d'òtre 

chersauxdicuxdont Ia grandeurnous dépassc'. 

Sans doute, j'omcts beaucoup cn cet éloge 

d'Eros, mais ce n'cst pourtant pas de propôs 

delibere. D'ailleurs, ô Aristophane, sij'ai oublié 

quelque chosc, c'est aílairc à toi d'y supplécr. 

Néanmoins, si tu as projete de faire tout autre- 

uicnt que inoi Fclogc do ce dicu, loue-le à ton 

gré puisque ton hocjnct a cesse^. 

I. « II ii'y a rien do pliis dlvin que r\inion, dit PKOCI.IS, sauf 

rUn mémo. « In Parm., II, 3g. IMiídro, dans son discours, dit 

aiissi d'Eros qii'!! cst « Ia [JIUS vénérablc cause dcs plus grands 

bicns qiii puissont nous óclioir ». 

3. Tout Io discours d'Er^ximaquc, nous Tavons déjà dit, s'ins- 

piro dcs idoes d lléraclitc bion que, dans Io Lysis 3i5 C-2lC U, 

Plalon ait rcjeté Ia conccption lióraclitcenno do Tamilié. Dirc 

que Tamour est Taccord dcs conlraircs nMndique pas, cn eíTct, 

par quels mojons Eros parvient à cclle fin. Cortes, nous rctrou- 

vons dans ia poinlurc que fait Socrate do rótenielle mobililé de 

Tamour, dans Ia synthèso qu'il cxposo do scs qualilós opposúes, et 

surlout dans Ics déduclions oü Diotime prouve à Socrate que ce que 

nous aimons, c'cst nous conservcr et nous perfectionner cn dópit 

du devenir porpcluol, Tinlluence ot Tinspirallon d'llcraclite. Pour- 

tant. si Plalon roconnait que Paniour pout élro uno synlhòse de 

conlraires l( uj )urs cn mouvcmont, il poso un Icrme supóriour 

vcrs leauel Eros nous oriento totijours à travcrs Ic ílux incessant 
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Et Aristophane dit alorí 

Oui, certes, il a cesse, mais co n'a ini êtrc 

<m m api 

suis-je 

résliii avoir iníliiTc 

fort oinorve iió a 
r^teriuuMnent. Aussi, 

o oc  ([u'il soit néccs- 

sairc, pour réiablir Torclro daiis riiarmonie da 

corps, des briiits et des ohatouillomcnts qu'oc- 

casionnc   Ia   slcrnutation;  des (iiio je  me  fiis 

mis dans Tobligation  dVuernuer,   mon hoqiiet 

instantanémcnt cessa'. 
— O clicr Aristopliaiie,   reprit  Eryximaque, 

o prenda garde à cc que tu fais ! Tu railles, sur 1 

point de prcndro Ia parole. Et, lorsqu'il t'était 

loisible de discourir en paix, tu me contrains à 

épier en ton discours tout ce ([ui pourrait prê- 

ter il rirc. 

— Tu as raison, Eryximaque, répondlt en sou- 

riant Aristophane. Admets (jue les parolcs que 

j'ai dites n'aieiit point été proférées, et  garde- 
tol d' q)ier mon discours, car je crai; is, d ans ce 

des cliosos (;l rinfinie nuilliplicllé des npparencos :  Ia Beaulé on 
*oi qul seiilo cst ótcriiollc. Cf. L. UoiiiN, op. cit., p. 208. 

I. Sur réternucrncnt, signo divln d'inspirallon ou (raverlisso- 
nient, v. un curleux passago de VAnab/ise (3.2. g). Cf. BOUCIIK- 

'^ECLERc, De Ia Divination clans Vanliquiíé, t. I, cliap. i. « L'étcr- 
uucmcnl, dit PLLTAUQUK, DC Gcn. Socr., ost une cliuso en soi 
de puu d'imporlancc, mais qui par uoe disposition divino peut 
etre Ic signo des plus graves événeincnts. » 
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que je vais dire, non pas de proférer des choses 

prètaiit à riro — ce qui scrait le triomphe et 

rhabitiide do ma Muse — mais d'exprimer des 

choses ridicides. 

— Tu frappes, Aristophane, fit alors Eryxima- 

que, et tu penses échapj)er? Sois attentif et 

n'avance rien donl tu ne puisscs rendre raison. 

Pourlaiit, si boa me semblc, consentirai-je 

peut-ètrc à te laisser cii paix. 

— Quoi (iu'il en soit, ô Eryximaque, reprit 

Aristophane, jai lintention de parler d'une ma- 

niòre tout autre (|ue Pausaniaset que toi. 

Discüurs d'Ai'istoplinne. 

II me semble (jue les hommes ont jus(|u"ici 

totalement méconnu Ia puissance de rAiiiour. 

S'ils Tavaient discernée, n'auraient-ils pas, en 

eílet, édiíiéles plus beaux temples, construit V\s 

plus beaux autels et oírort les pUis bellos olIVan- 

des à ce dieu ? De nos jours encore, (]uehjuc 

souveiainiüiient digne (iu'il en soit, Eros n'a 

rien en sou honiuiur de pareil. II est pourtant, 

I'2ros, de tons les dieux le plus humanitaire, 

i'adjut(íur des hommes et le médecin-gucrissour 

de tout ce cjui em[)èche Ihumanilé datteindrc Ia 

felicite suprôme, Je vais donc essayer de vous 
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faire connaitre Ia toute-puissancG crEros, et 

voiis deviendrcz poiir les autrcs Ics pcrccp- 

tciirs (Ic cc que voas aurez appris. Mais il faiit 

(rabord commencer par vous instruire de Ia 

nature Inimaine et dcs changciiicnts qu'clle a 

subis. 
Jadis, Ia nature luimainc n'était pas cc qu'elle 

esl aujourdlnii; cllc ctait bien diirércnte. L'hu- 

manité se   divisait,   cii  preniier licu,  en trois 

cspcces d'hommes et non en deux comme pré- 

sentemcnt. Avec les scxcs mâle et femelle, il en 

était un troisième qui participait de ces  deux. 

L'esi)è(C en a été détruite, et le nom seul en 

survit. Cette espèce s'appelait alors Andi-ogyne, 

ear son aspect et son noni rappelaicnt à Ia lois Io 

mâle et Ia íeuiellc. EUe n'existe plus  aujour- 

d'luii, mais son nom est resto comme un objet 

d'o[)pr()bre.   En sccond lieu, le corps entier de 

'liacun de tousccs Androgynes ctaitd'apparence 

3rrniulie. lis avaient en cercle et le dos et les 

cotes ; ils possédaicnt quatre mains, des jambes 

cn nombre égal aux mains, deux visages parfai- 

tonient  sendjlables  sur un  cou  orbiculé, une 

seule tête pour situer ces deux visages opposés 

1 un à raiilri-, (piatre oreillcs, dcuxorganes géné- 

líUcurs   et  toutes  les autres  choses que vous 
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poiirrcz. imaginei- de par là'. Conimo nous, ils 

marchaieiit droits de ([uclque côtó (]u'ils voii- 

lusscnt aller. Mais, lors(jii'ils voiilaioiit preci- 

pitei-leurs pas, ils s'appiiyaient siiccessivement 

siii' leiirs iiiiit meinbi-es et ils s'élan(;aient en 

mi iiiouvemeiit (nrciilaii-e rapidc à Tinstai- do 

CCS faiseiirs de roíio (pii touriient sur eux- 

mèmcsen retombaiit sur leui-sjaiiibes. La cause 

qui diíTéi-enciait ces trois espèces d'liommes 

provcnait de ce cpie le sexe iiiasculiii fiit au 

commcncement Io íilsdii Soleil, Io sexo íóminiii 

Io fils de Ia Torre, et Ic sexe composé dos deiix 

aiitres le (ils de Ia Lime, car Ia Luno participe 

à Ia Tois dii Soleil et de Ia Terre-, Ces Andro- 

1. Lcs Aiiilrogviics étaiciil tVnpparencc arrondie j)orce qu'il 

«Çtaieiit lcs lUs ilu mouvemcnt circiilalre qui enlrulnc loiitcs 

clioscs, et parco que Tamour lcs duvait lier au mòmc mouvemcnt. 

lU claiciit males et fcmcUea, c'e3l-;i-(lire acllfs et passifs. l_)ans 

Ia Biblc (_Gen., V, 37); dans Io Vóda et daiis le Zcnd-Avista on 

lil aussl que 1'Hommo primitif ou l'nomrao univcrscl, fulcróó 

mito et fomclle. Cf. I''AnnE D'OI.IVKT, La lanrjnc hébraíijue resli- 

iuée, t. II, p. 60 ot sq. 

2. « I'jU toutc gcncratioti, dlt Plctlion, Ic príncipe fenicllc cst 

celui qui contriliiic h rexistcnco m;itérielle. Lcs màlcs fournis- 

sont aux étres Ic^ur formo; Ia femelle, leur matii' rc et Icur nour- 

rituro. » Lo SulelI, príncipe màle fouriiissiint aux étres leur 

formo, represento rintcUigcnce ou laclion. La Terre, principo 

fcuiinin, donnc aux crcaturcs Ia maliire et Ia [lassivité. La Luno, 

qui ticnt lo milieu entre le Soleil et Ia Terrc, participe à Ia fuls 
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gynes tenaient de Iciirs générateurs leiirs for- 

mes sphcriques et leurs mouvements circu- 

laires*. Doués trune force et d'une vigueur 

prodigieuses, d'iin coiirage audacieux, ils entre- 

prireiit, ainsi (juc Ic racontc Iloiiicre d'Epliial- 

tès  et d'Otos", descalader Ic  ciei poiir s'atta- 

do l'ôtro actif et passif, autrornoiit dil tníilc et femclle.  Cf. PLIí- 

TiioN, Trailé dcs Lois, liv. III, chop. xv et xvi. 

1. Ces androgynes aux formos sphéru|iics no sont pas sans 

analogio avec Ia sphère que conçut Empcdoclc. II apparlient à 

ramovir de reunir et do recomposor co quo Ia liaine divisa ot brisa. 

Ccst Aphrodite qui, « awc Ics rivais de 1'amour », róunit et en- 

cliainc Io scmblablo au scmblablc. Sur Empédoclo, cf. BUIINET, 

op. cií., art. Empédoclo. 
2. Cf. Odyssée, XI, 3o5 et sq. Ccsdeux gcanls, dontie nom momo 

rappollola lógondo, symboliscnt Ics forces d'cxpaiisiou, do dcsin- 

léyralloii et do dissociation qui travaillont Ia vic, meuvenl Ia 

nialirrü et dissocIiMit pour laisscr assocler. Lc m)tlic dcs Titans 

eupliipie Türigino des bommcs. Après avoir dúvoró Diouysos, iU 

sont frappcs do Ia foudro par Zeus et réíbiits (ni ccndros. De leurs 

ccndres nait riiumanitó cn laquelle s'uiiissent los doux origines 

et cclesto et terrestre, Io sang du dieu et Ia poussicro do Ia 

terre. D'aiirí» Plúthon, los Titans no produiscnl que des ôtres 

morlels et périssablos, soumis aux lemps, c'est-à-diro à Ia mesuro 

du cbangement. Los dioux seul?, qui ont réternité pour mosure 

de leur vie, créent et (mg<'ndrcnt dcs òtres immortels. Trailé des 

Lois, I, V. Pour Orpliéo, líymnc, XX.WI, los Titans sont « les 

aieux de nos aícux » ; ils liabitont les domeures lartaráennes, et 

sont Io príncipe et Ia semonco de tout co qui respire. La cliuto 

des Tilans, préci[iités daiis les entrailles du mondo pour avoir 

voulu s'attaquer et s*égalcr aux dioux, nous rappelle cctto pensúc 

<ie Plolin : te s'('lever au-tlcssus de rinlelligonco, c'ost tombcr eil 

íieliors de 1'intülligence mômc ». i.'n., II, I\, o, 
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quer aux dicux. Zeus et les autres divinités 

délibérèrent alors sur ce qu'ils avaicnt à faire, 

et leur assemblée ne savait à quoi se résoudre. 

lis ne voulaient point, d'un còtó, anéantir ccs 

hommes comme ils avaient jadis extermino par 

Ia foudre Ia race des géants, car les honnours 

et les sacrificas que ces humains leur ollVaient 

eusscnt été du mème coup anéantis. Do Tautrc, 

ils ne pouvaient laisser passer une telle inso- 

lence. Enfin, apròs avoir laborieusement réílé- 

chi, Zeus s'exprinia cn ccs termes: « Je crois 

avoir le nioyen, dit-il, de laisser vivre ces hom- 

mes et do íairo cependant cesser leur íimpu- 

dence, c'ost de les rendre plus faiblos. Je vais 

donc, dès à prósont, les divisor chacun cn doux. 

De Ia sorte, tout en aíTaiblissant Tindividu, 

j'augmcntcrai Io nombro de nos servants. Dó- 

sormais, ils ne marcheront plus que droits sur 

doux jambes. Apròs cola, s'ils no se déparlont 

j)oint do U;ur insolonce, s'ils no consentont pas 

à se tenir en repôs, je los recouperai en deux 

de telle sorte, qu'iláne pourrout plus (pus niar- 
cher sur une janibe eu saulaut à cloche-pied'. » 

I, Ce mythe de Ia scission ei de l'amoindrissonicnt des Andro- 
gynes ciprimo Ia sc|)aration des doux príncipes actif cl passif 
qui SC trouvaient unis d'abord en nous, comme dans une lyre, et 
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Apròs cettc déclaration, Zeus coupa les An- 

drogynes en dcux de Ia mème faron que, pour 

les faire sécher, on coupe en deux les cormes, 

ou qu'avec un cheveu on divise les ocufs'. Lors- 

qu'il les eut tranches, il prescrivit à Apollon de 

guérir leurs plaics et de tourner leur visage et 

Ia moitié de leur cou du côtó 011 se trouvait Ia 

coupure, afin que Ia vue de leur sectionne- 

nient les rendit nioins  osés. Apollon' ramcna 

qui SC séparciit par rclTct nócessairo des forces d'cxtensíon de 

iioirc èlro. Ci;t état primordial, ccllo sóparati.on et cc rclour par 

laniour à Tclat prcmicr conslihicnt Ic cyclo enlier de notre vio 

óroliquc. Ge myllic osl aussl riiiiage plasti(pie du niorcellement 

do 1'Unité primilivo qui, coiilcnaiil en puissaiicc loutcs les forces, 

íclalo par trop de compressiou, s'ouvrc et se scinde comme uno 

grcnado au solcil. Sur les mjtlies dans Ia pliilosopliie de Plalon, 

cf. BiiüciiAiiD, op. dl. ; Loiiis COUTUHAT, De mythis plalonicis; 

J.-A. STEWART, The Myths of Plato, Londres, igof). Nous som- 

mes de ccux — et tout 1'indiquc cn nolre Iraduction — qui 

croient que ccrlaiiis mylhes pour ne pas diro lous les mjlhes 

<lc IHaton cxprimenl, seus une forme vollce, sa pcnsée Ia plus 

intime. 
1. Sur Ia foçon de faire scclicr les cormes, cf. VAKRON, De re 

rústica, I, 59. Les Grecquos d'aujourd'hui, pour quo Ia coupuro 

soit plus ncttc, diviscnt encore les ccufs cuits durs avec un de 

leurs clieveux. 

2. « Lc nom d'.\polIon, dit Platon, cst doué d'un merveilleux 

privllège, colul de ronfermor et dcxprlmer harnionieuscmcnl 

cn un mot les qualre vcrtus du dieu et de designer à Ia fois : 

Ia Musique, Ia Divination, Ia médecine et lart de lancer des 

traits. »  Emblcme du  mouvement circulaire  dont le  soleil est 



90 LE BANQUEI OD DE L'AMOUR 

le visage du côté indique ; ramassa, comme Ton 

referme une bourso, toutcs les peaux coupées 

surce que Fon appclle le ventre ; et, ne laissuTit 

(iu'une seulo ouverture, il Ia ligatura au milieu 

nième du ventre, c'est ce que nous appelons le 

nombril. 11 lissa les autres nombreux plis, et il 

modela Ia poitriue en usant   d'un instrument 

pareil à celui dont les cordonniers se servcnt 

■ pour lisser le euir des chaussures sur Ia forme. 

II ne laissa que cjuelques rides autour du ven- 

tre et de rombilic pour perpétuer là mémoire 

de Tancien chátiment. Cette division étant faite, 

chaque moltié désirait s'unir à son autre moi- 

tié. Lorsqu'ellcs se reneontraient, elles s'enla- 

çaient de leurs bras ets'étreignaient si fortque, 

daiis leur désir   de se refondre,   elles se   lais- 

saient ainsi mourirdc faim etd'incrtie, car elles 

nevoulaientrienrunesansTautre entrcprendre. 

Lors([u'une  des deux moitiés mourait,   Ia dó- 

laissée  qui   restait   cherchait Tétreinte   d'une 

l'image, Apollon est 1'liarmoiiio momo des clioscs cn moiivcment. 
En toiirnanl toujoiirs (àcí JTOXIIIV), il libere des mauí, il dénoue 
les enigmes, il déliâ les trails comme il jeUo des rayons, et il imet 
Ic son comme il ómot Ia lumièro. La chevelure boucléo do ce 
(licu n'e6t pas autro clioso que limago de Ia circiilaritü iniiéronte 
oiix altributs, aux fonctions et au nom mt^nio cTApolion. Cf. Gh. 
|.|EMOHMA.\T,   Op.   cit.,   lOI   SCI. 
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autre  abandonnée, soit que ce  fút celle de Ia 

inoitié d'imc fcmme entiòre, ce que nous appe- 

lons aujourd'luii  une leiume,   soit  que  ce ííit 

celle de Ia  moitié  d'un homme. Ainsi Ia race 

s'éteignalt. Touclié de compassion, Zeus ima- 

<^ina un  nouvcl  cxpédient; il  transporta   par 

dcvant  leurs organes génitaux.   Jusque-là,  en 

cllet, les Audrogynes les portaient par derrière 

et   ils   nc  s'engondraient ni   ne   s'erifantaient 

pointles uns dans les aiitres, mais dans Ia torre, 

comnie les  cigales'. Zeus transporta donc par 

devant ccs organes, et Ia génération se fit alors 

entre  eux par   Ia  pénétration  du   mâle   dans 

Ia   lemclle.   fírAce   h   cet  arrangcment,   si  un 

hornine venait à s'unir à une femme, il eng^cn- 

drait et propageait Tespèce.  Mais si le  inâle 

venait à s'accoupler au niâlc, le dégoút résul- 

taitdecelte union, et ils ccssaicnt leurs rapports 

jiour se porter à Taction et s'occuper de vivre 

une    autre   vie.    Dcpuis   ce    tenips,    Tamour 

niulucl est inné che/. les  homnies; il nous ra- 

niène à nolre  priniilive  nature ; il s'eirorce de 

I. La femcUo dos cigales porte à rarrièro du corps un aigull- 
lon. Quand cUe vcut pondre, cllo plante cn tcrro cet aigiiillon cpil 
laÍ5>e i'lK)!r en s'ouvrant les cciifa qno le soleíl doit couvcr daiig 
les sables, 
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nc faire qirun être de dciix, et do réparer Tin- 

forüinc delanatiiro humainc. Chaciin dcnousest 

une inoitió d'honime qiii a été séparéo de son 

tout de Ia rnèmc faron qu'on coiipe une plie en 

deux, et chaque moitié est toujours en quêlc de 

son autre moitié. Tons ceux des hommcs qui 

[)rovienncnt d'une section mále et femelle de 

ces êtres à deux sexes appelés Androfíynes, 

ainient les femmes; Ia pliipart des adultères 

sortcnt de cette espèce à laquelle appartien- 

nent aussi les femmes qui aiment Ics hommes 

òt radultère. ()uant aux fcnunes qui provien- 

nent d'une section fémininc, nc s'attafliant 

guère aux hommes, elle se portent de pré- 

férenc-e aux femmes; à cette espèce appar- 

tiennent les tribades. De mème, les hommes 

qui proviennent d'une section masculine re- 

cherchent Io sexe masculin. Parce (prils sont 

une ti-anclie do mâle, tant qu'ils sont jcunes 

ils aiment les liommes, et se complaisent à se 

coucher et à s'enlacer avec eux. Et, parce 

qu'ils sont naturellement les plus males, ils 

sont aussi les plus courageux des garçons 

et des adolescents. Cest mentir que de les 

accuser d'étre impudiques. Ce n'est point, 

en eflet,   par impudeur qu'ils   se livrent, c'est 
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parce qu'ils ont rAiuc hardie, le caractère viril 

et le courage màlc qu'ils chérissent leurs sem- 

blables. La grande preuvc de ce que j'avance 

c'est, qu'une fois dans leur maturité, de tels 

adolescents arrivent seuls à gérer les aíTaires 

de FEtat. Deveniis liommes, ils aiment à leur 

tour les garçons et, s'ils se marient, s'ils pro- 

créent des cnfants, ce n'est pas (|uo leur 

naturo les y pousse, c'est que Ia loi les y 

oblige. De tels homines, en ellet, deviennent 

nécessairement les amants et les aimés des 

garçons, car ils n'aspirent sans cesse qu'à se 

raltachcr à leurs send)lables. Lorsqu'il arrive 

à celui (jui ainie les garçons ou à tout autre 

de rencontrer sa nioitié, ils sont alors saisis 

Tun pour Tautre d'une sympatliie, cruue aífinité 

et d'un amour si merveilloux qu'ils ne veulent 

plus se séparer, ne serait-ce qn'un instant. 

Et ces mômes èlres, qui passcnt ensenable 

leur vie, ne sont pas à mènie d'exprimer ce 

<iu'ils attcndent luu de Tautre. 11 ne semble 

pas que ce soit le plaisir des relations amou- 

reuses qui les porte à se coniplaire, avec tant 

d'ardcur, à cette vie comnnine. II est évidcnt 

([ue leurs ames désirent quclque autre chose 

qu'elles ne peuvent expriiuer, niuis qu'elles de- 
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vinent et donnent à entondro'. Si donc, pcn- 

dant <jii'ils reposent dans Ics bras run do Tau- 

tre, lióphaestos* leiir apparaissait, portciir des 

instruments de son art et Iciir disait: « ])c qucl 

dósir, o hommes, voiis soidiaite/.-voiis miitiiellc- 

ment Ia réalisation? » Et que, les voyant liési- 

tor, il poursuivit ainsi son interrogatoirc : « Ce 

que vous désircz jjoiir voiis deiix, n'est-ce pas 

surtout d'ôtre tellcmcnt unis enseiiil)lc que, ni 

le jour ni Ia nuit, vous ne puissiez plus vous 

quittcr? Si c'est là votre vaju, je vais vous unir 

I. Lc trüublo mystúrioux qiio los Ames, auxíjuelles il cst rcsló 

quclquc souvcnir dcs cliosos celestes, óprouvciil lorsqirelles aper- 

çoivciit ici-bas quelquo image de ces choses n'est pas sans analo- 

gie avec riiiquiétude que resseiit — sans Ia comprendro encore 

.— ràmc q\n doit en Ia cliercliant ciifatitcr Ia vérilé. L'amour est 

un chcmin vcrs Io vrai absoUi. Cf. Phacdr. aSg A. Dans Io 

Théitéle i48E-i5i D, Platuii compare Ia rcclicrclie do Ia vérilú 

aui doulcurs do renfantcrnent. Co n'cst pourlant (juo dans cer- 

taines condilions quo Timo angoisséo se sonl grosso et fécondc. 

Le trouble do ramour cst un signo de son état. 

a. Dans le Cratyle, Platon qui attribue ici à IIéplia;slos Io don 

do licr et d'unir, dit de ce diou quil est « TO'V ■^vr/a.lo'/ TOJ oá-o; 

ijrop», roiccllont eonnaissour do Ia lumiíre n. Or Ia lumièro 

celeste cst Ia mero dos imcs (!t des choses, raniniatrico des forces 

et Io symbole de rinlelllgonco divino, mero des dioux cosnío- 

génlqucs. Oii pout rapprocUer Ia dóGnition d'II('pliajsto3 de collo 

que d'Ero3 donnaient les orados orplilcjiies : c'est un feu parifica- 

íeur, disaient-ils. Cf. PKOCLUS,//i iVíni. Akib., II, p. i^i, éJlt. 

Cousin. 
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et Yoiis Ibndro de tellc faroii que vous ne soyez 

plus deux personncs, mais une seule, de tclle 

manière que, tant que vousvivrez, vousne puis- 

siez vivre tous les deux que de Ia vio d'un seul 

ctre, do tellc sorte que, étant morts enseiiibie, 

là encore chez Hadès' au lieu de deux vous ne 

soyez plus qu'un. Voyez donc si c'cst là ce que 

vous désirez et si rac('omplisscirient de ce 

souhaitsudit à votre bonheur. » Oui, s'ils enten- 

daient Iléphajstos parlcr ainsi, nous sommes 

certains (ju'aucun d'eux ne se déleiulrait, ni nc 

lui rcpondrait qu'il désire autrc chose, mais il 

croirait avoir véritablement entendu forinuler 

le désir qu'il a depuis longtemps de se rcduire 

et de se ibndre avcc son aimc, jusqu'à ne lairc 

de deux ètres qu'un seul ôtre avec lui. 

Une tclle necessite procede de ce que notrc 

nature primitive était une, et de ce que nous ne 

I. llad;'5 cbt Ic diou qni rclient Ics imes par Io plus fort do 

tons liens. Qiiol ost donc co licn qui surpasso lous les licns ? 

Cost un lion plus fort que Ia Nécossitc : c'ost le licn du dósir Io 

plus vif. Or, l(í plus grand de lous les désirs cst colui d'un Atro 

qui, en s'iuiissaiit à un aulie, aspire à ólro un avec lui. Si on 

s\init par TaMiour, et si ce qui fait le pouvoir d'lladès sur coux 

qui sont allúb jusqu'à lui, est Ic désir qui est en eux de rester 

près de lui et de dovcnír nieílicurs, Tainour — dont Ic propro 

Cat aussl de nous rondre moiUeurs — devlont analogue à Ia iMort. 

Cf. Cialylc .'|()3 C-^O-i .\ ; L. ROBIN, op. cil., p,  aig. •' 
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Ibrinions alors qa'un tout complet chacun. Aii- 

jourcriiui, nous appelons amour le désir et Ia 

poiirsuito tltí cotltí aiiciennc unité. Auparavaiit, 

comme je Tai déjà dit, nous étioiis un ; mais 

nous fumes depuis, par notre faute, separes par 

Zeus, comme Ics Arcadions le furent par Ics 

Lacédémonicns'. II est donc à craindre, si nous 

réoílensons les dieux, que nous ne soyons aus- 

sitòt refendus et condamnós à marcher pareils 

à ces figures, profilécs en relief sur les stèles, 

(]iii ont le nez scié en deux, ou pareils à des tes- 

sères d'hospitalit6 ronii)ues". Que tous les 

liommes pour échapper à un nouveau châtiment 

et pour retrouver, sous Ia conduite et Ia disci- 

pline d'Eros, Icur ancieiuic unité s'exercentdonc 

I. Les Iíaci''clémonicns ayant cnvahi rArcadie délruisiront 
Manliiiéc et en déportÍTent cii inairUs endruiU les liabilants. (^et 
événcinent s'est produit en 385. Ccst en se basant sur cc fait 
que Ton peut alílrmer que Ia composition du Banquei n'est pas 
anlérieure h cctto dato. GO.MPEUZ, op. cit., p. 3oi et WILAMü- 

wnz, Hermes, XXXI, loa, supposent qu'il s'agit ici, noii pas do 
Ia dispcrsíüii do 385, mais do Ia dissolution do l'L'nion arcadienne 
apns Ia balaillc do Mantinée, au début do Í17. Cf. L. ROBIN, 

op. cit.. p. 55-58, 03-08; XEN., IICUCIí., V, a; üIOD. SIC, XV, 
13; STRABON, VIU. 

3. Ces tesseres, X;'ij:a'., ctaient dos sortes de dós, de jolons ou 
d'ossf leis que deux boles coiq)aieiit cn doui, et dont cbacun gar- 
dait une moÍLiú cotiimu sou\uulr d'buspilalilú et Uíü^üU do recon- 
naissanco. 
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tons ú róvórei" les dicux. Que personiic nc parte 

cn guerre contrc Eros, car c'est se mcttre en 

giierre contre liii (juc de se faire Iiaír des dieux. 

Soyons dono les amis et les concilies de ce 

dieu, et nous troiiverons et nous rcncontrerons 

en nos aimés le complément de noiis-mèmcs, 

bonlieur qui échoit présentement à bicn pcu. 

Qu'Eryxima([iie ne j)rcsumc pas de in'inter- 

i-ompre ici, de railler mes paróles et de penser 

<|u'elles ne visent que Pausanias et Agathon. 

Sans doute, ils sont Tun et Tautrc au noinbre 

de ceux qui ont rcncontrê Icur moitió, et qui 

sont males par nature. Mais je soutiens égale- 

nient ([ue lous les liommes, toutes les femmes, 

(jue Ic genre humain tout enticf serait scmbla- 

blcinciit Jieureux, si chacuii paraclievait son 

amour et trouvait Tamant qui püt le ramener à 

son promier état. Si cc rctour à Tétat primor- 

dial est Tétat le plus parfait, nécessairement ce 

(|ui nous cn rapproclic Ic plus est Ia cliosc Ia 

plus paríaite des clioscs de maintenant. Or, 

cette perfeclion s'acquicrt par Ia possession 

d'un amant selon son âme'. 

I. Lc discours (rArlstopliaiio est rex[)Osú do Ia doclrinc do 
ruiiion p:irfatlo et nbioliu: lies ames et do leur réasceusion vers 
le ciül. EUcs rctouriicnt par Tamour vers Io dlvin dont cUes óma- 

7 
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Si donc noiis dcvons à bou droit louer le 

dicii cjiii cause tons ces liieiis, louons Eros qui, 

non  seulemcnt nous procure  en  cettc vie   Ia 

lus trrarule des ioiüssances en  nous  «juidant 

vers ce qui nous cst proprc, mais qui nous 

donne (Micore Ia plus prolbndc esperance que, 

si nous gardons aux dieux Ia vénération qui 

leur est due, il nous rétahlira dans Tavcnir eu 

notrc nature preniière, nous guérira de nos 

mallicurs et nf)us donnera Io l)onheur et Ia leli- 

cité'. Tel esl, ò Kryxinia(|ue, nion disconrs siir 

nenl; cllfs so rúuni-^scnt ciisoinMo, se rcsscrront, se foiulont ei st; 

dérobent ainsi h Ia divisioti iiifinie, à cc déchircmcnt quVllcs oiit 

cprouvó c[uand cllcs so sont [irtcipilúcs dans Ia vio litanique, car 

lamour, dit Io Phhlre, est Io désir qu'a ràme de rcprendro se* 

ailes, de quitlor Ics lioiii ou Ta précipitóo sa cluito pour reloiii- 

iicr à sa vérilable [talrie. 

1. (c I.os géiiéralions qui so suivciit, dit J. A. Hii.D dans sou 

liliule sur les Démons, no sont que des mutations dVjtistonccs, 

des íransforrnations d'àmos qui changent de nature sans clianger 

d'esscnce, dont les unes desccndent de Tabsolu pour s'incarner 

dans le relatif, les aulrcs montcnt du parliculier pour lendre vers 

runiversel. En rúalité, TAine est sans comnienccniünt commc cUo 

cst sans fm. Toutes les àines inilividuollcs ont [)rcexistú dans 

Tàine universcllc ; cclles do fliomnie antérieurenient à cettc vle, 

eu sociétó avcc les dieux qui résidcnt dans Tinimensitó du ciei oíi 

elles conlemplaiíuit les idées éternelles. » Eros cst le conducteur 

de nos àmcs, Nous montons vers Dieu avcc le bien ; nous desccn- 

dons dans Ia matière avcc le mal. La raison do ces migralions 

asccndantes ou dcsccndantes cst uno raison moralc ; c'cst Ia loi 

de rétribution ou d'expiation qui régit votrc axenlr. 
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Eros. U est autre que le tien. Toiitclois, je t'en 

siipplie de iiouveau, garde-toi de t'en moíjuer. 11 
faut encore que iious enteiulioiis les autres, ou 

plutòt les deux autres, car seuls Agatlion et 

Socrate oiil après nous à parler'. 

— Je cede à tes désirs, répoiidit Eryxiinaque, 

car ton discours m'a charme à tel point que, si 

jc ne savais combien Socrate et Agatlion sont 

jjrodigioiix sur tout cc (jui a Irait à Tamour, je 

craiiulrais hcaucoup <[u'ils u'euss(Mit riou à 

ajoulcr à tout CIí (|ui viciit (rèlre si aboudani- 

nieiit et si diversement dévcloppé. Cepeadant 

j'attends encore bcaucoup d'cux. 

— Tu as fort bien débattu ta partic, ô Eryxi- 

ina(|ue, ílt alors Socrate;. Mais si tu le trouvais 

présenteiucMit à ma placo, et surtout à celle oit 

je s(>rai saiis doubí iiirs(|u'.\gatlu)ii aura parle, 

tu serais tout aussi embarrassé et iuciuitít (|U(! 

je le suis à présent. 

— Tu veux m'ensorccler, ò Socrate, íit alors 

I. « Cfi [laiiógjricjiio (Io Tamour, dil Ouviu': flans Ics Formes 
uiícraii-cs de Ia pciiséc tjrccqüc^ Paris, 1900, p. ^17, est une étudo 
do caractcro et d'unc valeur rarc, altcndu que nous connaissons 
l'original. Aristophanesque, celto haranguo Tcst par réclat do 
l'csprit, rimprévu do rimagination. Ia richesso do figuralion 
concrrlc, le piquant (Tune ironic (|ui touclie parfois à l'obscc- 
nilú,  » 
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Airallioii! Tu vcux me troubler en me íaisant 

accroirc (|iic mes spcctalciirs sont dans une 

grande aUente, comme si j'allais prolérer de 

belles clioses. 

—• J'aiirais assiirémcnt pcu de mémoire, ô 

Agalhon, lul répondit Socratc, si, après t'avoir 

vu avcc tant de fierté et de hardiessc monter 

siir Ia sccnc avec tes comédiens, (ixer ouverto- 

mcnt une assistance aussi considérable, réciter 

tcs vei'3 sans te déconcertcr, je venais à penscr 

(juc tu pusses actucllcmíMit te troubler dcvant 

le petit nombre d'auditeurs que nous sommes. 

— Que dis-tu donc, ô Socratc, rcpartit Aga- 

thon? M'imagines-tu tcllementenivré du tliéàlre 

(]u'il m'arrive d'oubiitír que, pour un csprit 

intelligcnt, quelques hommes sensos sont phis 

à craindre qu'une foule d'inseiisés? 

— Je serais ccrtainement injusto, ô Agathon, 

fit Socrate, en supposant qu'il put ètrc cn toi 

quelque chose de vulgaire. Jai Ia com iction 

que, si tu te rcnoontrais avcc <iuel([nes pcr- 

sonnés ([ui te parussent sages, tu aurais souci 

de leur jugeuient pbitòt que de celui de Ia 

foulc. Mais nous ne sommes peut-être pas de ces 

sages, car nous étions au théàlrc et nous comp- 

tions parmi Ia Ibulc. Pourtant, si tu te trouvais 
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cn compagnic (ranlrcs sages, tii aurais lionte 

saiis (loiite de mal í\íIIV dcvaiil eux? ()irca 

dis-tu? 

— Tu dis vrai. 

— Et devant Ia foulc, n'aurais-tu Iionte au- 

cuiie si Ui pensais mal agir? 

Sur CCS luots, Phòdrc pril Ia parolc : 

— O clier Agatlion, liii dit-il, si tii réponds 

à Socrale, il iie s'iii(juiétei'a pliis cn aucune 

nianièrc do cc qu'ici nous avions projete. 

Pourvu sciilenient qu'il ait à qui parlcr ot que 

surtout son interloctitcur soit bcau, il se montre 

conlcnt. J'ccoutG avco charme, sans doutc, Ia 

parole de Socrale ; mais jc dois veiller à ce que 

nous fassions à cette licurc le panégyrique 

d'Eros, et me soucier du discours de chacun. 

Lorsquc vous serez quittes envers ce dieu, vous 

reprcndrcz votre entretien. 

— Tu protestes avec raison, ô Plièdre, répon- 

dit alors Agatlion. llien ne m'empôche de par- 

lcr, puisque je puis remettre à plus tard Ia Iré- 

<juente occasion de conversor avec Socrato. 

Discours d'Af/alhon. 

.Ic vcux d'abord, avant de Io parfaire, vous 

cxposer le plan de mon cloge. II me scmblc que 
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tons ccux qui ont pris Ia parolo avant moi se 

sont   moins   appli(|iics à fairc le panégyriquo 

crEros  qu'à  fcliciter Ics liommcs du  bonhctir 

que ce dicu Icur départ. Personno de nous, eii 

eílet, n'a moiitré raiitcur de taiit de biens tel 

qu'!! est.  II  n'e.\iste   pourtaiit  (|ii'uiie   seulc et 

juste iiianièrc d(^ IOIKM' (pioi (|uií  ce soit : c'est 

d'expli(|uei' d'al)ord Ia iialure de ce (juc Ton veut 

exaltcr, et d'exposer ensuite les eíTets qu'elle 

produit.  Ainsi   dono,  ponr que nous fassions 

d'Eros un équitable éloge, il laiit (ralxinl (|ue 

nous  parlions  de ce (pi'!! est, ensuite de ses 
bienfaits. J'afTirme  donc, s'il est permis de le 

dire sans irriter Fcnvie, qu'Eros est le plus lieu- 

rcux de tous les dieux bienheureux, car il en 

est le meilleur et le |)lus beau. 11 en est le plus 

beau, car il est, en premiei- lieu, ô Plièdre, le 

plus jeune dcs dieux. Lui-mèine  se   porte  ici 

síir garant de mes  paroles,   puisqu'il  fuit en 

courant   Ia   vieillessc   qui   court   évidemnient 

assez   vite,   plus  vite   qu'il  ne   faudrait   pour 

nous.  Par nature,  Eros   Ia   deteste  et ne s'en 

approche pas,  môme de três loin. 1'ar contre, 

il est et il  se plait  toujours  avec   les jeunes, 

car une vieille sentence dit avec vcrité que le 

semblable   toujours   s'approche  de   son   sem- 
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l)lal)lo'. Jc in'ac('oi'de siir l)ion dos points aveo 

l'li(''(li'(!; mais jc lu! saurais òtre d'accoríl avtc 

liii, l()rs(|u'il assiirc ([irEros est plus aucien 

(|iii' C.roiios et que Japet". Je soutiens, au 

coiilrairc, (|u'il (!st \o, plus jcune^ des dieux et 

(|u'il (!st toujours jeuiie'. Ouaiit aux anli(|ues 

assauts (pu; les dicux, au dire de Parméuide 

(>t d'nésiodc, eurent jadis à subir, ils furerit, si 

taiit est que ce qu'ils racontcnt est vrai, rccuvre 

du   Destin   plutôt  que  cellc   d'Eros'.  Si Eros 

I. (c Lcs [IOLIPS (lisent que c'cst Diou lui-mòmo qiii fait Ics 

aniis on lcs coiuliiisant Tiin vors l'aulro. Ils s*exprimcnt en cos 

tonnos, si jo iii'on soiivlcns iiion ; Toiijoiirs Dica conduit Ic sem- 

blnblc an scmblablc. a PI.ATO.N', Lysis, rX IIOMííRE, Odys., XVII, 

3i8. 1'lalon, ilaiis Io discours cl'Eryximaiiiio, a dójà dit que 

ramour ('(ait riinion mnsiirúc dns conlraircs. II ctontl ici sa [)on- 

scc oii alliimant ([u'il est aiissi Io Ijol accord des somblalilcs. Co 

])riiici|io scrt, dans co discours, à fairo ciilrer dans Ia iialurc 

d'Kros toulea lcs qualitcs dont il s'éprcnd. Coito idce qiie Io soin- 

l)Ia!)ln ost toujours l'ami do son semblablo a étó soulenuo par 

Empúdoclc. Cf. Ziíi.iiíH, op. cil., II, p. 2i3. 

3. Dans Io Cralylc, 1'laton donno dcux ótymologlcs du mot 

('ronos. Co diou est d'abord : zojjo; voCÍ, lapiireíe de VintelUgcnce ; 

puis, ca socoTid licii, /.OOOVü;, Ia sotirce, mot derivo do p£w, jc coule. 

Cronos estiloiic loul ò Ia fois Ic Jhtx perpetuei. Ia soiirce des choses 

ot Vessenee des dieux. Cf. Cii. LKNOHMANT, op. cit., p. 05. 

3. La jeunosso ot rancieniiotó s'idcnlirioiit dans co qui ost tou- 

jours, car b; tcmps no mosuro quo co qui au cbangomcnt ost sou- 

Miis. Diro d'Kr()s qa'il ost toujours jcuno ost simplcmont aíTirmcr 

son éternollo ot continuello action. 

/(.  I>'a;uvrB du Destin, pour los Titans romnio [lour no\is, est 
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alors eiit été parmi les dieiix, il n'y aurait eu ni 

castrations, ni enchainements, iii taiit d'autres 

violencos ; mais laniitíó et Ia paix les eussent 

unis comiiu! aiijourcriiui, coiiune dopiüs le jour 

oü raiiioiir régna sur eux'. 11 est donc vrai 

qirEros cst jeiine et qu'il est délicat par suite 

de sa jeuiiesse. II faudrait un poete coinpa- 

rable à Ilomère pour cxprimer Tcxtrôme déli- 

eatesse de ce dieu. Iloiuèro dlt ([u'Até est di- 

vine et délicate, (jue ses pieds au nioins sont 

(lélicats : Ses pieds sont üélicats, dit-il \-jamais 

elle ne les pose à terre, mais elle marche sur In 

le poitls do notro passe pcsant sur notrc prúsent ou, si Tou pre- 

fere, les fruits bons ou mauvais qu'ont milris nos volontcs ilnn- 

tan. L'couvre dKros est de préparer à ce prcscnt uu miúUcur 

avonir cn nous donnant d'aspirer vcrs le raioux, et d'arriv6r plus 

tard à ce que déiir devienno réalitc'. Sur Io désonlro. Ia confusion 

et le chãos do Ia vio tilaniquo et sur le pouvoir d'ordrc et do 

mosure que l'amour a sur eux, cf. Conjias 607 E sij. Le düstin, 

sclon 1'rücUis, est Ia puissance qui rainírie h ronlrc les ôtres qui 

s'en sont ccartós. Gf. A. HKKGEB, Proclui, expasilion de sa ãoc- 

irine, p. 4o. 

I. La guerro dos Tilans cst le s^mhole du príncipe do diCTi ren- 

cialion opposc aux [)rinclpes do conccntratiou et d'intc'gralion. Le 

règne dos Tilans corrtispond au monient oü les divers élónients 

et lours contraires, primitivement confondus et unlfiés, se sépa- 

rcnt, SC parlagent, se divisent, s'opposent et so diversificnt. Eros 

(loit opórer leur róintégration et Icur harnionlsalion dans rUnité. 

Cf. DAMASCIUS, Sur les prcmiers i>rincii>cs, tomo I, 20, Oo, (j'i, 

97, 33 1. Trad. Cltaiguct. 
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tèle dcs honimes'. Cestlà, me semble-t-il, foiirnir 

iin beau témoignage de Ia délicatese d'Atc que 

dafrirmer qii'elle ne marche jamais sur ce c|ui 

pcut ètrc dur, mais sur ce qui est doux. Je me 

sorvirai d'un argument similaire pour assurer 

c[u'Eros est délicat. II ne marche ni sur Ia terre, 

iii sur des tôtes qui iie sont pas d'ailleurs un 

point d'appui fort doux ; il marche et il habite 

daris toul ce (jue liinivcrs possède de phis 

tendre. Cest, cn effet, dans les coeurs et dans 

les ames des hommes et des dieux qu'il étal)lit 

sa demeure. II ne se fixe pas néanmoins dans 

Ia totalitc des ames; il s'éIoigne des ca'urs durs 

qu'il rencontre et il ne st\journe (jue dans les 

tendres co-urs". Puisc[ue ses picds et toute sa 

personiie n'effleureiit jamais que ce (|u'il est de 

plus délicat dans les choses les plus délicates, 

il est indénial)le qu'Eros  soit  (Tuiie   extreme 

1. Aló est Ia dcosso do rígaremcnt et do raveiiglcmcnt de 
rosprit. i< Cest à Ia fuis, dit DKCIIAKME, op. cit., p. 27, le trouble 
(pii !>'cmp:irc do resprit do riiommc au moment ou il va corn- 
inctlrc une faute, reulraíiicmcnt avciigle qui Io pousso h Ia com- 
nicllrc et los conséqucncos funostes qui 011 rcsullcnt. » EUe vole, 
car elle est loujours próto à so glísser cn nous pour y porter Io 
trouble. Cf. Iliade, XIX, 02-(j3. 

2. « L'Amo no peut voir le beau, dit PI.OTIN, En., I, liv. VI, 
que si elle est belle elle-méme, Que chacun donc devienno (l'abord 
divin ot beau s'il vcnt contempler Dieu et Ia Beautú.  » 
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délicatesse. Oiitre Ia ])liis grando joiinosso ot 

Ia doucciir Ia pltis doiu-o, ce dicii possède 

encore Ia íliiidité de rapparciice. Poiirrait-il, si 

son corps était solide, se replier cn toiite cliose, 

glisser inaperçii cn toiitc Ame et secrèleinent 

eii sortir'. La gr;\ce, ([u'iiii accord unaiüme 

doiiiic poiir siiprèine caractéristiqiie à Eros, est 

iiii piiissaiil témoignage de Ia fluidité et de Ia 

constante liarmonie de son aspect. La gucrrc 

ne cesse pas, en efiet, entre Ia laideiirctramoiir. 

L'existence que ce dieu nièiie pariiii les ficiirs 

présage de Ia l)caiité de son teint. Jamais il ne 

se rcpose sur ce ([ui n'est pas fleiiri ou sur ce 

qui est déflcuri, ([ue ce soit un corps, une àme 

ou une chose tout autre. II ne s'assied et il ne 

demeure qu'aux seuls endroits oú s'épanouis- 

sent des fleurs et des iJarfunis. 

Sans avoir épuisé le sujet, j'ai suííisammcnt 

démontré Ia beauté naturelle de ce dicni pour 

qu'il me soit permis de parler maintenant de 

ses vertas. Le plus grand honneur d'Eros reside 

I. « L'amoiir, <Ut Io Cratyle, entoiiro toiilcs choscs par uno 
rcvoliition pcrpótucllo ; il est tlonc quelquo chose de poli et do 
diviii (pil liablte nvcc Ics diem..., cc n'est pas iiti iliix propro et 
ccliii qui cn est posscdé. Mais, cn s'introdiiisuiJt par les ^eui, il 
coule du deliors aii dedans.  » 
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clniis rincapacité oi'i il cst do nuirc aux liommes 

ailX (IKMIX, ( laiisl iinnossi hilitóoú Ics liomnies 

et l(ís diciix se trouv(!iit de liii mure . S'il soul 

(\  ce n'est ])oint par contrainto, ear Ia coii- 

trainte ne   s atlacl ic )as   l'aiTiour.   S'il    airit, 

(•'est toujoiirs librement.  Et,  comine   Toii 

(■otll]) lait à Eras  (nieii  liii obélssan it   de   pi leui 

gré, les Lois, ces reines de Ia eité , proclamem 

juste Taccord que concluent deux volontés con- 

scntautes. Mais ce dieu nc possède pas seule- 
nieiit Ia Justice ; il garde aussi Ia tenipérance-. 

11 est enti'iulu que Ia tenipérance est Ia puis- 
sance de dominer voluptés et passioiis. Or 

il n'cst pas de volupté plus grande que celle 

d'aiiner. Si donc voluptés et passions sont siir- 

)assees )ar Eros, Eros les   domine  et, en les 

dominant, il s'aHiriii(' (rune tenipérance paiTaite 

I. Cf. AuisTOTE, lihct., III, 3. Pindaro appcllc aussi Ia loi : Ia 

rcinc dos liommos ot dos dioux. « EUe iníiio avrc cllo Ia force, 

dil-ll, et d'ijMe puissanfo main Ia rcnd légiliinn. » Cf. Fraij. de 

l'inilare, l. lU, p. 7G, edil. Ilcyn. 

3. Olympiodoro défiiiit ainsi les quatro vortiis cardiiiales 

qvi'AgatlK>ii donne ici en apanago à Kros : « Lc caractíic proprc 

lie Ia/orce est de no poitit so laissor eniraíncr aux séductions dos 

eiioses infóriouros. Celui doía Icmpérance consislc h s'cn óloígnor. 

Celiii de Ia Jusííce est proprernonl 1'ónorgle cn rapport do confoi- 

mitú avec co qui esl. A Ia pnidriicc apparliont lc iliscernement du 

bien et du mal. » 
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Qiiant à sa force, Ares liii-mòme ne peut y 

résister. Ce n'est point Ares, en eíTet, qui pos- 

sède Eros ; c'est Eros (jui posscde Ares en lui 

inspirant, dit-on, iinc passion poiir A[)hrodite. 

Or, celui (|iii possède est pliisfortque ccliii qiii 

est possódé, et Ia ])iiissance qui surj)asse Ia 

force Ia j)liis grande doit òlve aussi Ia force Ia 

plus forte'. J'ai parle de Ia justice, de Ia tenipé- 

rance et de Ia force de ce dieii, il me reste à 

manifester sa sagesse et à éviter, autant que 

possible, d'ètre défectueux sur ce point. En 

preniier lieii, pour lionorer nion art, comme 

Eryxiniaqiie a honoré le sien, je dirai que ce 

dieu est un poòte si sage qu'il peut donncr à 

tous le don d'òtre poete. Fiit-il étranger au.x 

Muses auparavant, tout hoinnie devi(>nt leur 

scrviteur  dês  qu'Eros   le   touclie-.   Une   telle 

I. La forco Ia jiliis grande est Ia forco do Destrucllou quo 

symbollso Ares, Ic dieu des combals et des gucrres. La forco Ia 

plus forlo est réncrgie créalrice cl toujours victorieuse de ia Vio 

quo svmljolise Aplinidile aiqicléü por Plolin VinleUigence d'Eros. 

L'oncliairiomoiit do Ia dcslruction et de Ia cróation conslitue Ia 

duréc. 

3. « Le nom des Muses, dit Io Cratyle, paraít vcnir dn violenl 

ílésir ÍT.I) TOJ [iüiaOj'.. de \XÍM, je désirú ardcmment, qui les pousso 

vcrs Ia poésic, l:i musique et les scieucos. » Cclle pensco 

qu' <i Eros crée [HJMO relui ípil auparavant lilait élraii^-cr aux 

Muses » est un vcrs d'Kuripido.  Cf. NAUCK, jrag. Earip., G63. 
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c<jiistalalioii siiilit á nous prouver (ju'Eros cst, 

pour tout dire, iiu poèlecjui excelle, en somme, 

cn toiite crraliou coucornant Ia imisi(|iie, car 

mil ne peut donner ce (|ii'il n'a pas, ni enseigner 

ce ([ii'il ignore. Et qiú donc oserait iiier que Ia 

crcalioji de tousles ètrcs vivants iinpli<jiic aussi 

Ia sagesse de cct Eros par qui tout ce qui a vie 

se produit et se développc? Ne voyons-nous pas 

encorc, daiis Ia pratiipic dcs arls, Tartislc 

inslruit par un tcl dicu deveuir illustre et niagni- 

fique, et celui qu'Eros n'cnseigiie pas restcr 

toujours dans Tombrc? Ccst à Tinstigatioii de 

Ia [)assion et de ramour qu'Apollün découvrit 

« Ce ircnt puint jiar arl, mais par iiispiration, dil 1'Ion. et siig- 
gcsllon divine que loiis Ics gramls poílos cpiques composcnt tout 
CCS boaiix po'''ines, et les gromJs lyriqucs de mòmc. Commo les 
Corjbanies nc danscut que lorbqu'ils sont liors d'eux-mèmes, 
airibi les poMcs lyncpics ne sont pas cn possossion d'eux-niômes 
quand ils coiniiosent ccs bcanx cliants quo Ton counait; mais 
quand uno fois ils sont enirés dans le mouvcmont de Ia musique 
et du r)-thmc, ils sont transportes et jDOsscdés comme les liac- 
cliantcs qui puiscnt au llcuvo le lait et ]o miei, sons rinllucncc 
do Ia  possession, mais non quand  ellcs sont do sang-froid  Lc 
poete est cliose lúgrre, ailúe, sacrée, et il ne peut crcer avant de 
sentir rinspirallon— 'lanl ipi'il n'a pas reçu Io don divln, tout 
liomrae cst incapaldo do 1'aire dcs vers.... Co no sont pas les 
poòlcs qui  disont dcs clioscs  si  admirablcs,  mais  ccst le dicu 
meme qui  les dit et arl qui  nous pano par  leur nouclie. « leur b( Trad 
Cliambry, p. ig-ai. 
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Tart de lirer de Tare, Ia médecine et Ia divina- 

tion. Si Apollon fut en cela le disciple d'Eros, ce 

fut cncore Eros (jiii appril aiix Muses Ia musi- 

que ; à IIépha;stos, Tair de Tairain; à Atliéna, 

Tart (lu tissage ; à Zeus, Tait de gouvcrner Ics 

hoiames et les dieux'. Les twuvres des dieux 

soiit donc Funivre d'Eros (jui est évideiunient Ia 

Beauté puisque Tamour ii'cst pas dans Ia lai- 

deur. Avaiit sa naissancc et sons Ia royauté du 

Destin, les dieux, coiuiiio je le disais en i'oin- 

nicuraut, eurciil IxNiucouf) et terriblement à 

soullVir. Mais, dès quEios apparut, de Tainour 

dubeaii naquirent tousles bieus dontse réjouis- 

sent les hoinmes et les dieux. Voilii pourquoi, 

ô Plièdre, il me parait (|u'Eios est en lui-môme 

le plus beau et lemeilleur desêtres, et Ia cause 

eiisiiile che/ l(>s auties de (jualitrs soiul)la- 

bles. 

II me vieiit à Tidée de vous réciler certains 

vers célél)rant Taniour en tant qu'il donne: ia 

paix unx /io//i2HCi>, Ic calme à Ia mer, Ia Iranquil- 

I. Tons CCS arls snnt diis à Eros, car loussont issus crun díslr. 
Eros iiail, cn cir<'t, do linsalisfaclion. Vivanl sans úpuiscr 
jnma!s no» virtualitrs, rcslant par leilésir, sans cesso renouvclc, 
toiijo\irs (Irslronx (Tauln^ cliosp, noiis partlcipons ains! par Eri s 
à rinítiiic activilti de TEtru. 
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///(• uux voils < litCl lüi sommail à lout cha<ivin^ 

Ccst cc dica (lui tarit nos aversions et nous 

rciiiplit (ramitié. Príncipe de toiites réiinions 

pareilles à Ia nôtre,c'est lui ((ui nous rapproche 

])oui' célébrer ensemble : fètes, cluuurs et sacri- 

llces'. Ouvrant un clieiuin à Ia douceur, il ban- 

nit Ia rudesse. Pi-odigue de bonté, il est avarc 

de liaine. Généreux et doux, il excite Tadmira- 

tion des sages et rétonnenicnt dcsdieux. Désir 

de lUMix (|ui no Tont [)as, il est le trésor de 

ceiix (|ui le posscdent. Père des raíRneinents, 

des délices, des grAccs, des désirs et des pas- 

sious, il voille sur Ics bons et na cure des 

iiu''i'liants. Dans nos eílbrts il est notre pilote; 

<laiis nos crainles, notre conipaguon   d'arnies; 

1. Püiir (Jr[)liéo, Aplirotlilc, nièrc (f^jpos, est aussi Ia ilúrsso 

<|iil clrpart aiix plans pliysiquo et moral : le calme, In paix et Ia 

lr;in(|iiilHté, £'p/[vr] VíZT:' 'AçpoòÍTrj. Cf. Vva<j, Orphica, XWlll, 

c<lit. Didol. 

2. « l.iíjs, (lit Lucicn, Traiu des ainours, 27, Irail. Tnlbot, par 

Ics rapporls intimes tlc Ia sociéló, nous trouvons nos plaisirs plus 

Joui et nos pcines [ilus lúgiTcs ([iianil (l*autr('s les parlagcnt avoc 

nous. l)c là rmvcntion (riinc Inble communí"; on Ia drcssc pour 

ilro Io centro d^mo réuniün amic, et si nous accordons à notre 

cstomac Ia mosure de jouissanco qui lui est duo, ce n'ost poiiit 

cn buvant seul, par exemplo du vln do Thase, cl cn nous gor- 

geanl sans témoin de mets somptueux j mais cliaciin n'y trouvi: 

de volujité rpraulant qu'un aulre les partagc avec lui, et c'est cn 

connnuiii([ii;uit nos plaisirs <ju'ils deviennenl plus délicieux. » 
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dans le tourment de nos dcsirs, notre soutien ; 

dans Ia doiileur ', notre saiivcur souverain. 

Rcgle de coadiiite de toiit homme et de toiit 

dicii, giiide exccllent et tiès beaii, toiit niortel 

doits'api)liquer à le siiivre en répétant bellement 

à sa gloire Thymne qu'il chante pour charmcr 

Tesprit de runiversalité des iionuues et des 

dieiix. A cc dieu, ô Phèdre, je dédie ce discours 

oii se trouvent, autant (pie j'ai pu les y mettre, 

des propôs légers et des propôs  d'iin sérieux 

Lorsqti'Agathon cut fini de parler, tons les 

convives acclaiiièrcnt Tadolescent poiir s'être 

aussi remarquablement exprime, à son honneiir 

et à celiii du dieu. Socrate alors, jetant lesyeux 

sur Eryximarpic, lui dit: 

— Elr hien ! ò (ils d'Acuménos, te scmble- 

t-il niaiutcnant que jaie crainf tantòt ce qui 

n'était pas  à   craindre,   et n'étais-je pas   pro- 

1. Jc lis : VI |J-ÕYci), avec Scliülz et Jaliti, au Heu do èv ).«'■)-'.;), 
(lonné par Brunet. 

2. Tont le discours J'Agatlion cst une imilatlou du slyle do 
Gorgias. Socrate d'ailleurs ne va point tarder à criliqucr ccUo 
éloquenco fleuric en demandant dans sa róponso si « mentir 
n'est d'aucuno imporlance » et si toute Ia puissance oratoire 
ne reside seulement que dans Ia verlu des mols et de Icur arran- 
gemcnt ? 
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phètc en annonçant qu'Agat.hon fcrait un si 

aclinirablc discoiirs qii'il me mettrait dans 

Tembarras? 
— Tu as élé l)on jirophòte, répondit alors 

Eryximaquo, cn aimonrant qii'Agathon ferait 

un beau discours ; tu ne le scras point, jc 

])(>use, cn ayant prédit ton embarras. 

— Et cominont pourrais-jo, o tròs chor, rcprit 

Socrate, n'étrc point ici cmbarrassé, et qui dono 

ne Ic serait à ma phice, s'il avait à parlor après 

un paiiégN ri(]uc si abondant et si beau?Toutes 

ses parties sont dilTéremnient admirables. Mais 

Ia fin est d'une telle beauté de parolcs et de 

])hrases, qu'on ne saurait Fcntendre sans en 

être ellVayé. J'ai une telle conscience de nion 

inaptitude à profórer (|uoi que cc soit d'appro- 

ciiant, (pie, me sentant saisi de hontc, je me 

scrais disposé presque à fuir si une issue m'avait 

été donnéc. La parole d'Agallion m'a rappelé le 

souvenir deGorgias à tcl point, que j'ai vérita- 

blemcnt ('prouvií reílVoi (jue noiis (lé(;rit 

llonière'. J'ai craiiit (iu'Agathon, en íinissant 

son discours, n'envoyi\t sur le mien Ia tète 

do   Gorgias,    cet   orate-ir   terrible,   ])our   mo 

l.  Xriioplion dans son Hanquel fait Ia mí^nin allusion, IV, ■i!\. 

8 
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renclrc pierre eii mo réduisant au silonce'. Et 

j'ai aiissi pense combien j'ai étéridicule lorsque 

je vous ai promis de prendre commune   part 

avec vous aux louanges d'Eros, lorsque je me 

suis vanté d't;lrc habile à traitcr   des amours, 

moi qui ignore tout du sujet et f|ui ne sais môme 

pas comment il sied de louer quoi que ce soit. 

13ans ma sottiseje croyais (|u'il fallait, en tout 

éloge, ne louer que ce qui  peut ètre vrai; je 

pensais que Tessentiel était là, et qu'il ne rcstait 

plus qu'à faire ensuite un choix de ces véritús 

les plus belles pour les arranger de Ia faoon Ia 

plus nol)le. Je m'estimais donc  pleinement et 

grandement  assuró  de   bien dire, puiscjuc je 

connaissais  Ia  vraie  maniòre   d'adreáser  tout 

éloge. Mais, à ce qu'il parait,  cette   maniòre 

générale  de louer n'est pas bonne ; et il faut, 

pour ce faire, altribuer les plus belles et les plus 

grandes qualités à Tobjet de Ia louange, sansse 

demanders'il les possède ou ne les possède pas, 

et si mentir n'est d'importance aucune. 11 parait 

donc   c[ue nous avons par avance   arrôté   que 

1. Allusion a\ii vcrs C33 ot 634 <li' ^l' cliaiit de VOilyssêc oà 
Ulysse crainl (l'òlrc clinngc cn picrro en voyaiit Ia lote de (jorgo, 
et jeu do mot cniro Gorgias, Io sopliistc, et Gorgo, Ia plus turriblo 
dei fdlos do Pliorcys et do Colo. 
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chacuii de nous aurail rair de faire Téloge 

d'Eios, mais cju'aucundes coiiviésnele lenterait 

réellement. Ccst pour cela, je pense, que tous 

vos panégyriques s'e[rorcent d'attribuer toute 

períection à Eros, de le proclaiuer três grand et 

Ia cause de choses três grandes, et de le faire 

passer aux yeux des ignorants, mais non à ceux 

des clairvoyants, pour le pius beau et le mcil- 

leur des ètres'. Celte íaron de louer est majes- 

tueuse et belle ; mais je nela connaissais point 

lorsíjue je vous ai promis de faire à mon tour 

Téloge de Tamour. Ccst donc malangue et non 

mon coíur qui lit cette promesse ^ i)onnez-moi 

d'ôtre quitte, car je ne suis plus ea état de pro- 

noncer tcl clogc; je ne le pourrais pas. Si vous 

y consente/., je veux bien touteíbis parler à ma 

I. Les cinq panégyriqiios qiii prccrdcnt Ic discours de Socrale 
paraisfciil, d'oprè? Ia tlirse suhtilc do Léon Ivobin —■ pour qui 
loule Ia lliüoric platonicicnnc do Tamour s'oxpo!ie en Irois dia- 
logues gradurs : le Lysis. le líanqucl et Ic 1'hedre — destines h 
rappelor et ii résumcr les diversos quoslious cxaminécs dans Io 
Lysis. K Waiialogio du coiilunu des Irois dialogues, ccrit-il, nous 
conduit a voir dans Ia peiisée du BaiKjuel une conliiuiatiun do 
celle du I.ysis, et dans Ia pcnsée du Phhlie un approfondissenicnf 
de ccllo du Ilanquet. >> L. UoiiiN, op. cil., p. /Í8-52. 

1. Allusion au vers üiu de Vllippülyic d'Kuiipidc. (^icúron dit 
Bussi /)(■ ojjic, III, 29 : i< Juravi língua, nienlem injuratauí 
gero. » 
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manièrc et m'atta(lu'r à vous dire dos cliosos 

vraies, sans mo voiicr an ridiculo do disputor 

d'élo([iience avec vous. Vois dono, ò Pliòdro, s'il 

to plairait d'cntondro un discours oii ron no 

dirait quo Ia vóritó siir Eros, et oú rarrango- 

morit dos oxpi(!ssions ot dos mots serait lol 

({u'ils se présenteraient'. 

Phèdre et los antros convives invitòiont à oe 

moment Socrato à disc()iii'ii' à son gró. 

— Ponuots dono, ò Pliòdre, roprit alors 

Socrato, quo j'intorrogc encere siir quelques 

points Agathon, alin do mo mcttre d'accord avoc 

lui ot de no parlor ([iie d'après co (|u'il m'aura 

confirmo. 

— Je telepermets, róponditPhòdre, interrogo. 

Apròs   ces  mots et  à  partir de ce moment, 

Socrato commenca. 

I. Socrato csl dans tout cc passago inspirú do Ia douljlo lúgeiidc 
dos Gorgones ; car, si d'auciin3 prélendetit ([iio cVlait Icur liidciir, 
d'autrcs assurcnt quo c'ctait Icur Beautú tpii cliangeait en roclier, 
Socrale, dans son cloge, sora loin do rojcter tout cc qui a etc 
avance jusqiTici siir Eros, surtout dans Io discours qni fait sa 
fraycur et son adiniralion. II s'cn servira, ctcndra los príncipes, 
Hora les conclusions et dcmoiitrera que cliacun dos convives M'a 
exposó qu'un aspoct du problèmc a résoudro. A co point dii Dan- 
quet, nous voyons h pcu prcs, par scs atlributions, co qiiVst 
ramour; mais ou donc nous entraínc « [*í; guidc exccUcní cl lrc:i 
íeau ? » Cclte qucslion eat tout Ic tlLémc du discours de Socrato. 
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Discoiirs de Socrn(e\ 

Tu me parais, clicr Agatlion, avoir l)Gllemciit 

cngagc ton discours lorsqiie tu nous as dit qu'il 

fallait d'abord cxpliqucr Ia naturc d'Eros, et 

proceder cnsuite à rexposition de ses oeuvrcs. 

J'admirc ce dcbut saiis reserve. Eh bien 1 

puisque tu as exposé Ia iiature et Ics oeuvres 

d'Eros avec taut de bcauté et de magnificence, 

dis-moi encore ceei: « Eros est-il en soi l'aniour 

I. I.(! iliscoiirs do Socratc repriscnlc à Ia fois Ia critique 

oi Ia synthrso de tons les discours précúdciils. ("cst Platon qui 

prciid Ia parole. Sur le rolo contrai quo donue Platon h Socratc 

daiis ses dialogues, cf. Ia bcUo pagc de CIIAIGSET daiis son livre 

Pyihagore ei Ia philosophic pythagoricicnne. Paris, 1874, II, p. 252- 

253. « Le rolo qu'il donno à Socrate, écrit-il, ost une prcuvc 

qu'il no manquait jias do cocur, car commcnt pourrait-on so rofu- 

sor à voir un actc de vcnúration et de gratitudo, un lémoignago 

public cclatant do Ia grande inllucnce que le maitre avait oxorcú 

sur le disciple, et Ia plus bolle louange do l'e)LceIlcnco do sa mé- 

thodo ? Mais c'est en outro, à mon sons, un trait de gênio et un 

coup de maitre. II faisait rovivre Socratc dans Ic ròle qu'il avait 

renipli avec une puissance irrrsistible, qui avait fait de co Silcnc 

uno Sirene, et conlinuait ponr ainsi dire ses cliarmants entro- 

ticns. Socrate seul, par Tautoritó do son caractcrc. Ia bcauté do 

sa vic, riiéroismc do sa mort, pouvait se prètor à uno transfign- 

ralion scmblable et devenir comme Tidéal vivant de Ia vcritó et 

de Ia vcrtu. L'artisle y trouvo aussi son compto : Tunitó dos doc- 

trines csl représentcc et commo pcrsonnifice par l'unitó du per- 

sonnage idcalisé (pii s'iík'nlirie avec clles ; c'est Ia tlièse en action, 

le raisonncmcnt preuaut corps et vie, l'idúe falto liomme.  » 
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de quelque chosc ou bien Tamour cIc ricn ? « 

Je ne te demande pas si Eros cst Tamour qiroii 

a pour unpèrc ou bien pour une mère : Ia (jurs- 

lion tiendrait du ridiculo'. .Mais suppose (juà 

propôs d'un j)ère je te domando : « Un pèro 

est-il le pòre de (iüelqu'uii ou de personne ? » 

Si tu veux bien répondre, tu devras m'accordoi' 

(]u'un père, en tant que i)ère, peutavoir engen- 

dre un fds ou une íille. En conviens-Lu? 

— Certainemcnt, rópondit Agalhon. 

— En scrait-il de mèine pour une nu-re? Aga- 

thon semblablement en couvint. 

— SouíTrc dono, ajouta Socrate, quo jo t'in- 

tcrrogc un peu pbis longuemcnt pour te donner 

de mieux entendre ceque je veux. Si je tedisais : 

« Voyons! un frère, en tant que frère, est-il ou 

n'est-il pas le frère de c[uel(|u'un ? » 

— 11 Tcst de quel(|u'uM, répondit Agalhon. 

— Ne Test-il pas crun Irère ou d'une sciMir? 

— De Tun ou de Tautrc, en effet. 

— Tache donc, reprit Socrate, de me dire, au 

sujet d'Eros, si Eros est Tamour de rien ou 

bien lamour de quclquc chose? 

— 11 est assurémeiit Tamour de (piclquc chosc. 

I. Jo snis dans cc p.issago rintcr|)róLation fjii"cn (loiiiio L. Uo- 
BIN, op, cit., p. g. 
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— Garcio bica en toi-mèmc, dit Socrate, et 

raj)[)clle-toi bicn co dont il est ramour'. Mais 

róponds encorc à ceei : « Eros désirc-t-il ou ne 

dósire-t-il pas cc dont il est épris? » 

— 11 le désire absolument. 

— Est-il alors Ic posscssour do oe qu'il désire 

et de cc qu'il aime, ou bien déslrc-t-il et aime- 

t-il sans posséder cc qu'il veut? 

— Vraisemblablement, il no possòde pas 

Tobjet de son dcsir. 

— Vraisemblablement I rcprit Socrate. Vois 

plutòt s'il nc faut pas nécessaircmcnt que celui 

qiii désire manque de ce qu'il soubaite, et que 

celui cpii ii(! désire pas, nc man(|ue pas de ce 

(|u il ne soubaite point. I*our moi, ô Agalhon, 

CCS déductions me paraisscnt rigoureusement 

néeessaires. lín est-il de même pour toi? 

— A   moi  de   même,   dit-il,   elles   semblent 

— Fort bien parle. Celui qui est grand, en 

eflet, peut-il désirer d'ôtre grand et celui qui 

est fort désirer d'ètre fort? 

— Cest impossii)le, d'après ce dont nous 

sommes convenus. 

I.  Agallioii a <lit (laiis son Jlscoiirs qu'Erus riait Tamrmr do Ia 
boaiilc. 
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— II nc saurait doiic iiiaii(|iier de ce que 

présentemeiit il possèdo? 

— Ta dis vrai. 

— Si Ic íort, cn eflet, rejji-it Socrato, désirait 

d'être fort; si Tagile désirait d'í;tre agile, et Io 

saiu d'ètre sain... Et, parce cjiie qiielqu'iin 

poiirrait s'iinaginer peut-ètre que ceux (|ui 

jouissent de tels et d'autres semblables avan- 

tages peuvent encore désirer cc qirils ont, j'in- 

siste sur ce point pour vous garer de toute 

erreur... Si tu réílécliis, ò Agathon, à ceei, que 

les actiiels possessciirs de ces (iiialités les ont 

de toute necessite, qu'ils le veuillciit ou (pTils 

ne le veuillent pas, n'avoueras-tu pas qu'aucun 

d'eux ne saurait désirer ce qu'il possèdeainsi'? 

Et si certain nous disait: « Je suis sainetjeveux 

être sain ; je suis riche et je vcux èlro riche, 

donc je désire ce (jue j(! possède déjà. » Nous 

pourrions lui répondre : « Tudésireslarichesse, 

ô homme. Ia santé et Ia force ; c'est pour Tave- 

nir que tu les souhaites, car, pour Io présent, 

bon grémal gré tu en as Ia possession. Lorsque 

I. Nos qualitcs et nos dúfauts sont Ia somino ncccssaírc dcs 
quaülés et dos drfauls do noí anlócódonccs : « Tu récoltos ce 
que   tu   as   some,   dit   Ia   Kaljlialc;   tu   récolleras   ce   quo   tu 
senies.  » 
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tii cli s, jo clésire ce que próscntement jcposscde, 

vois (lonc si ton vauí no siiruiíic T)as : pa& 
our i avenir c^e que prosenteiiiontie posse po£ 

icsirc 

3(le ?» 

C onvieiiclrai t-il d e ceei 

— II cn conviendrait, répondit Agathon. 

— Eh  bicn ! poursuivit Socrate, n'est-ce pas 

aiiner cc ([ui ii'est pas cncore súr et ce que Ton 

nc poss(> f[ue de d esirei' i)our i avenir ce 

([u'actuelleiueiit on possède ? 

— Ellectivcment. 

— Ainsi doric, tout homine  désireux   désire 

rinactuel  et rirréel, souhaite ce il )as. 

ce (jui csl autrc ([ue lui et cc dout il est indi- 

genl. Ne sout-ce point là les cousóqucnces du 

désir et de Famour? 

— Evidcinniciit. 

— Courage   donc  I   continua    Socrate,    et 

reconnaissons   l)ien  tout ce dont nous sommes 

convenus. Preniièrement: Er< U-ill aniour 

de   quelque   chose? »    Secondcnient :   « Est-il 

Taniour de <|uel(|üe chose dont il manque? » 

— Paríaitenient, répondit Agathon. 

— Souviens-toi   maintenant   de   quoi,  selon 

toi, Eros étail ranioui'. Si tu veux, jc te le rap- 

3ll ellerai. is attesté en ton discours. cc me 

scmble, que  Tamour du  beau  rétablit Ia paix 



133 lE líANQUET OU DE L'AMOUn 

parmi Ics tli(Mix et ([uc rainour dii laid iiCxisto 

pas. >i"est-ce point là ce (|iio tu noiis as dit? 

— Cest cela iiièmc (jue j'ai dit, répliqua 

Agathon. 

— Et tu as alors convenablemcnt parle, ô mon 

anii, repritSoci'ato.Mais,s'ilcncstainsi, Erosest 

dono Tamour de Ia beauté et nou de Ia laideur? 

— J'en coiiviens. 

^ Or, iravons-nous pas admis (|iraimer est 

désirer ce tiuc Toii ne [)0ssòde pas et ce doiit 

011 est iiidigent ? 

— Oui, certos. 

— Eros maiKiue donc de beauté et ne Ia pos- 

sede pas? 
— Néccssairemcnt. 

— Quoi donc 1 Appcllcs-tu bcau ce qui man- 

que de beauté et ce (jui n'eu est aucuiieincMit le 

possesseur? 

— Pas du toul, cortes. 

— S'il ou est ainsi, conlirnios tu (ju'Eros soit 

beau ? 

•— .I'ai grand'[)cur, ò Socrate, re[)artit Aga- 

tbon, do n'avoir rien sn de ce qu'alors jc disais I 

— Tu parlais bien ccpondant, ô Agatlion ! 

Mais, ró[)on(ls cncore à cotto question: « Le 

bon te parait-il òlre bcau? » 
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— II me le parait aiissi, 

— Si donc Eros niaii(|iie do beautó, le beaii 

étant le bon, il doit par conséquent manquer 

aiissi de bonté. 

— Je luc vois dans riinpossibilité de te con- 

tredire, u Socrale! Qiril en soit ainsi (jue tu le 

dis! 

— Ccst à Ia véritó, ò lúou cher Agatlion, 

(|u'il cst impossible de contrcdire, puisquo coii- 

tredire Socrate u'est aiicimcDUMit diíllcile. Mais 

enfiu jc te laisse et j'en arrive au discours (|ue 

me tini im jour sur Eros, Diotime, femme de 

Mantinée'.   Savante en amoiir et cn beaiuíoiip 

I. La piTínuiialllc' lio Dioliini' dsL-oIlc^ uno HCIÍDII, cumiiHí oiit 

vnulii Io crolrc Ast et llcrmann, frappús fju'ils oiit ctó ilu sileiicc 

gani', parlDiit allleurs qiic clicz IMalon, sur cotio fommc ? 

lísl-cllc un nom liisloriquc, commc Socrate Io ilomio à cntendro 

et cuiiimc Io poiisciit Ia plujiart dos édiloiirs et dos coinmonta- 

tcurs do l*Jaton ? Cotto dcniirro opinlon cst Ia pliis vraiscm- 

blablo. PnocLus, In Plat. llxp., 420, compte Diotime au iiom- 

liro dos 1'ythagorlcicnnos. Lo sclioliasle d'Aristido racoiito 

(pi'clIo élait uno prólresse du templo do Zeus Lvcoccn oii iVrca- 

dic. CREU/.CU, Syinb., II, p. i3(j, croit tpi'cllo était à Ia fois 

pythagoricicnno et prètrosso. Pout-ôtro faut-il voir en Diotimo 

uno cxprcssion do Ia pcrsonnalitó moralc dos deiix femmc^s : 

Lastliénio do Mantinée et Axiothóc do 1'ldias, (pii fiirunt disciplcs 

do c(! sago (ít qui, commo lo rapporte l)icéan|ao, sunaicnt IMa- 

toii et s'lial)iUaiont en liommes. Cf. Dioc. LAEUI., Vie de Ptaton. 

Quoi qu'il on soit, cn aíTumant que c'cst d'unc fcmmo qu'il a 

nppris tout cc qu'il  sait sur Tamour,  Socrate  rond à Ia Fcmmo 
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(lautres choscs, ce fiit ellc ([ui, parles sacrificcs 

poiir Ia posto cju'elle prescrivit aux Atlióiilens, 

conjura pendant dix ans Ic llóaudont tis ótaienl 

menacós'. Cest d'olle aussi que je tiens tout ce 

que je sais sur ramour. I)'après les príncipes 

mômes dont nous vonons, Agallion ot moi, de 

conveuir, je vais tenter de vous redire, aussi 

bien que jo Io pourrai, les discours qu'olle nic 

tint. Pour suivre ta móthode, ò Agathon, jo 

parlcrai d'abord de Ia nature et dos attributs 

(rEros ; ensuite, de sos eílets. Mais ilme somble 

plus íacile do vous rapporter coinment alors, en 

ni'interrogeaut, rétrangòreconduisitrentretien. 

J'avais dit à Diotinie à pou prós les mòmes 

choscs qu'Agatlion vieiit do mo dirc: qu'Eros 

ctait un grand   dieu   et   (iu'il ólait Tamour du 

le role divin d'initialrlco quo lui concedo Ia vio ot qu'avaicnl 

passú sous silencc lous les cloges qui prúcèdent Io discours de 

Socralo. 

I. 11 cst arrivé ([ueíqiiofois, dit Platon, tlans Ic Plihílre, quand 

les diciix cnvo)aiciit sur cerlaiiis [)cii[iles do grandes maladios 

ou do graves flcaux, en punltion d'ancieiis crimes, qii'nn saint 

delire, en s'emparant de quclqucs mortels, les rcndit propliètes 

ot lour fit trouvcr un remido à ces maux dans dos pratiques 

religieuses ou dans des vcoux eipialoires. » (Traií. GUUSIN, 

tom. VI, p /|5). Cctte pesle, dont parlo Socrato et dans laquelle 

Diotimo so monlra ins[)iréo et propliétisa, est saiis douto cclle 

qui desola Athèncs dans les premiírrs années de Ia guorro du 

lVloj)ün«'so. Cf. TuucTD., II, XLVll sq. 
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bean ;   et   celtc fcmme   mo   posait les mèmcs 

objcct lons (lue le pose; ar 

)Oui'   mo i)rouv( 

tuoUcmont  à Ag-athon 

cr, crapròs mes i)ropi'es  diros propi 

(|u'Eros ii'ólait ni bon ni boau'. 

— Que dis-tii doiic, o Diotimc? lui ai-jo dit 

alors, Eros scrait-il iiiaiivais otlaid? 

— l^arlc sons de meilloiires augures, répon- 

dit-ollc". Ponscs-tuquo tout cc quiii'cst pasbcau 

soit nécossairement laid ? 

— Absolumeut. 

— Et ([ue Ton puisse no pas ôtre savant sans 

être totalcmont ignorant? Ou n'as-tu pasremar- 

(pu;   (|U  1 

rance 

1 ost un muieu on trel :\ scioncoct 1 líjfiio tr 

— Qucl est-il ? 

— Avôir uno judicicuso opinion sans poiivoir 

cn rcudre raison. Ne sais-lu pas (pic co n'est là 

I. L'amili6, cst-il tüt dans Ic Lysis, apparaít clans co qni n'ost 

ni bcau, iii bon, sans iHrn ccpciulant toul à fait lalil ou mauvais. 

Daiis loulc amilii; il )■ a toiijours Io désir <i'un bien dont oii a 

bosoin, et cc dcsir nVsl jamais complòtcmcnt satisfail, à moins 

qii'on allcigno Io priiicipo siiprômc do tout bicii cl Tobjct dcrnlcr 

do lout amour. Lysis 'iiO C-Ji2 15. 

3. I/exprcsslon grocqno OJX £'j'^7][irja;tç cst sacramentcllo ; 

cUc signifio i'galctnont parler sous de bons awjíircs et gardcr un 

religieux silcnce. Platon ouvrc donc Io collnqiio de Diotimc et 

de Sncralc snr laniour cn imposaiit à lllomme <lcvarit Ia 

Femmc, ini silencc sacré. 
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ni ôtre savant, piiis(|uc Ia scicnce non ajipiiyée 

sur des raisons scrait une chosè absurdo, ni 

ôtre totalciuent ignorant, j)uisc|ue savoir cc fiui 

pcut òtre vrai ne saurait s'appeler ignnraiico. 

Donc, lajudicieuse opinion tient leinilieu entre 

rignorance et Ia scicnce '. 

I. L'i)j)iinon, òdja, n'a iraulrc fondomcnt qiiela vraisoniblancc, 
Ia possiljililú, ]a convciilion. La scicnce, i-:i-:Ti'i.ri, cx|iriinG co 
qiii reposo sur des principfs clcrnels. (^f. Theaet, KJS A; Pliil., 
87 A; Rsp., V, 4^7 A. D'apri'S le Cratylc, Ia òo;a est Io niou- 
vemcnt do ràmc avide de savoir et qiii se mct à Ia poursuito 
dos objcls parlout 011 ils peuvenl so trouvor. L'£j:!aT7Íar; cst Io 
soln quo prciid tonto àmo dislinguóo do suivrc Io mouvcment 
des cliosos saiis jamais s'cn súparor ni se porlor au-dovant do 
ce mouvement. 1'laloii, dans le V' livro de Ia liépubliijne, appli- 
qiio li Ia coiinaisbaiico de cc qui cst lieau Ia dislinction de 
l'üpiiiion et do Ia scicnce. II y j);\iIo do cciix qui .Vattaclient ii 
Ia mullipliciló diverso et infinio et qui sont incapa1)les do s'élo- 
ver jusqu'au Bcau absolu ; il les distingue de ceux qui ne cniilon- 
(lent pas le lieau avcc Ics clioses boUcs. La connaissance de ces 
dernicrs cst science; cellcs des premicrs n'c5t qi>'opinion. Lns 
uns aimcnl cc qui cst Tobjet do Ia science, Io Bcau cn soi; les 
autres, l'objet variablo et íloltanl de Topinion : les belles voix, 
Ics belles couleurs, les bcaux bnbils. Piincipc de jonction et 
(Tunion, Tamour dépasse lopinion sans jamais allcindrc Ia 
science; c'est im llen qni concilie les exlrômcs, un mouvement 
vcrs un but qii'il atleint sans ccsser dVlre ce qu'il cst. Cf. L. llo- 
iiiN, o/i. cit., p. 203-205. Suivant Io Pliedre a65 C, Tinspiration 
propbílique, Ia divinalion, le déliro mantiquo et Tamour sont 
des mnyens poiir parvenir jusqu'à Vopiniiin vratc. « Et Topinion 
vraie, dit le Minou 91) li, proiluit les miimcs rcsultats que lu 
«cicnce et n'cst pas moius ulilo.  » 
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— Tu (lis Ia vérité, liii répondis-je, 

— N'airiime donc plus, reprit-elle, que ce qui 

n'est pas bcau est nécessairement laid, et que 

ce qui n'est pas bon est fatalemcnt mauvais. 

Bien que tu m'aies concede qu'Eros n'est ni 

l)eau ni bon, ne va pas croire qu'il faut qu'il soit 

mauvais et laid par suite; crois plutôt qu'il est 

le niilieu entre ces deux contraires. 

— Et pourtant, lui répliquai-je, teus s'accor- 

dent à proclamer qu'Eros est iin grand dieu. 

— Par teus, répondit-elle, entends-tu ceux 

qui savent ou ceux qui ne savent pas? 

— J'entends toutle monde, certes. 

— Et comment donc, rcprit en souriant Dio- 

time, concéderont-ils qu'Eros estun grand dieu, 

ceux qui assurent qu'il n'esl inônie pas dieu? 

— Quels sont ceux-là? 

— Tu enes un et moi une autro, fit-elle. 

— Comment prouves-tu cela? 

— Facilemcnt. Réponds-moi : « Ne dis-t\i 

pas que tous les dieux sont bienhcureux et 

l)eaux, ou oserais-tu prétendrc qu'il en est un 

parmi eux qui ne soit ni bicnlieureux ni bcau? 

— Non, par Zeus, lui répondis-je. 

— N'appelles-tu pas bienhcureux, reprit-elle, 

ceux qui possèdcnt Ia beauté et Ia bonté? 
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— Sans contrcdit. 

— Mais tu m'as accordé qu'Eros cst dósireiix 

des choscs belles et bonnes, et que désir est 

indigcnce. 

— Je te Tai accordé. 

— Cominent douc j)nurrait-il vire dicu, cclui 

lel inaru|U(Mit Ia lieauté et Ia Ixjiité? 

Ia Ml  evideut  ([ui; cela ne  se peut 

auq 

— II  cst  1) 

aucunemeut. 

— Ne  vois-tu pas alors   que  tu  penses,   toi 

aussi, qu'Eros ii'cst poiiit dieu ? 

— Qu'est-il douc, Eros? Serait-il niortel? 

— Pas du tout. 

— Qu'est-il alors'i' 

— II tient le milicu, comnuí je te Tai déjàdil, 

entre le morlel et rimniortel. 

— .Mais ([u'cst-il cnfin, ò Diotinic? 

— Cest un irraiul génie, ò  Socrate, car tout 

génie tienl le  niilieu entre ce (|ui est morlel et 

ce qui es l d ivm 

I. Jo Iradiiis par rjénic a\i lie\i do tlémon Ic mot íiíaojv 
noiir óviter loute mcpriso. Dans Tétat acliiel de nos crojances 
et do notrc langiic, dómon cst synoiiymn d'agont pervcrs, d'cs- 
prit de mal cl d'errcur, sons cpio 1'laton n'a jamais donnc à 
òiíawv et qu'aiicun tcitc do ses tcrits no pcut auloriscr. Dans 
llomòrc, Ic mot Zy.'.\i.M'i roslo propro b Ia divinitó et à sos attri- 
buls ; il Y dósigno ^'ónúralomoiit une  injluencc dívine pcrsonriilu-e. 
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— Et (juel crtt doiu; Tonice de ces góiiies? 
— ))'òtre les niessagers et Ics interpretes des 

hommes poiir les  dicux et des dicux pour les 

Cf. G.-A.  IIiLD,  Ehules sur  les Démons,   Paris,   1880. Jusquà 

llésiodc, Ia pocsie faisait les dicux semblables à riiommc. Co 

f»t CO grand  poMo qui Io  premier  crut  pouvoir rcndro,  gràce 

au sccours dos  gónies,  les liommos  somblablcs aux dieux.  Les 

moitols, ponse-t-il daiis Ic mytlic dos Ages,  Op. cl D., iog-201, 

oiit aujoiird'liiii  cesso d'èlro  cn  eommunication avcc les dieux. 

Cciu qui jadis,   dans  TAgc d'ür,  ont jo\ii do co privilègo l'ont 

cmporté avcc cux   au dclà  do  cettc  vio.   Après levir mort,   les 

ames de   cos   privilegies,   dcvcnus proteclours,   soiit les gênios 

intermédiaires qui  pcuvcnl  unir aux dieux  les  gcnéralions des 

niorlels.  Ces lionuncs vertuoux  et purs  mouraiont comnic s'ils 

suceombaient au sommcil.   Mais quand Ia torro out cachê dans 

son sein cotio géncralion. Ia volontc do Zeus en fit dos illuslrcs 

gónies, répandus partout sur Ia  torre, gardiens dos  lionames et 

ibspeusateurs do ricliesses. L'originalilé de cclte eonceplion licsio- 

diípie est (|ue les gênios out eouquis eux-uièmes lours fonclions 

par uno oxislencc exempto de crimes, d'impiêtê,   de trovibles et 

do passions coupablos. lis ont mérilé par Ia vio qu'ils ont  monco 

sur Ia terro leur bonlicur et lour iramorlalitc. Pcrsonnalitcs semi- 

dlvines,   cos ôtrcs  intermêdiairos relient Ia  majestê divino à Ia 

faiblesso bumainc. Ayaiit jadis corrcspondu  avcc Ic ciei et goilté 

Ia faveur du cominercc divin, ils gardent dans  leur frêpas coito 

prêrogalive et dispensent aux dêclnis les biens qu'ils ont accpiis. 

Cf.   Louis  MiÍNAiii),   Hermes   Trismétjisle.   1'aris,   1910,   inlrod., 

p. XXXII. Tlialès do   Mllel qui  donna  uno  Amo  au  monde ot Ic 

remplit do  gónies, déllnit ces   gónies commo  llésiodc.  Ils sont 

pour lui les  amos excellenlcs  qui  vccurent autrefois.   Ilêraclitc 

dóelare ipic   1'uiiivers cnticr  est  penplc d'àmes  et de gónies qui 

sont los gardiens dos bumains. L'air onlier, dirá aussi Pjlbagorc, 

est rempli  d'àiuos purifióos qui no sont aulres que des gênios et 

des hóros. Pour Platon,  commo pour tous cos pliilosoplies, los 

y 
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hommes'; de portcr aux dieiix los prières et 

les oflVandcs des homnics, et de raj)j)orter aux 

hommes les injouctions des dieux et les faveiirs 

gónies sont des élres inlormúdlaires entre les hommcB et les 

dieux, mais toujours bieiifalsaiits. 11 faut dcscenilro jusqu'ou syn- 

crétisme aloxanclrin poiir ciitciulre definir ees daiinnnes : des Ètres 

nuisibles épars dans Ia iiatiire, et les voir opposer aux csprits 

bienfaisants. K II cst remarqiialile, dit IIAVET dans le Chrislia- 

nisme ei ses ori(jincs. Paris, i88ü, I, p. aSa, cpie parmi ces dé- 

mons on no voit pas dans Plalon le gênio du mal. L'ldi'o oricn- 

tale do deux príncipes dos elioses, Tun auteur dii bicii, lauln^ <lu 

mal se montre íi peinc dans un coin de ses convcrsations ou il 

épanclic tout cc qnl traverse son esprit. Ello n'a jamais |>révalu 

dans Ia Grèce anliipie. On croyait à des dieux exéculiurs dos 

suprômes justices et ccs justic<;s útaiont quelípiefuis torril)Icsj 

mais ces dieux [tourlant nc Y<udaient pas le nial pour Ic mal. Ee 

grcc, plein do résolullun et do lumièro, ne faisait pas au mal 

l'honneur de Io croiro un esprit; il n'y voyait qu'une résislanco 

avenglc ot une impuissanco. Cest dans TOrient csclave et inerte 

quo s'est dévolop[iéc Ia crojance à un diou du mal, le Satan juif 

et clirétien. » MEI.NERS, dans un ouvrage intllulé Ilistoire de l'ori- 

fjinc, da proíjrhs et de Ia décadence des Sciences dans Ia Grece, 

an VII, 11, p. 3Go, Irad. Laveaux, a combaliu avcc forco ridco 

que les purs IloUènes aiont connu les mauvais démons. Dans Io 

Veda, les pcrsonnincations du bien sont appelêos du nom do 

divas. Mais jamais là aiissi le termo ne s'appliquo à des agenls 

funcsles. Cf. Mui.LEU, Essai siir Vltisínire des lícU'iioiís. Sur les 

rapporls entre Ia doctrino judaíquo des anges et dos gênios de Ia 

Grèco, cf. Jewish Encyclopacdia, art. Awjehhijy. 

I. D'apròs le Cratyte, les Saí;j.ov£; ne soiil pas autres clioses 

que les òarjaoví;, c'ost-à-diro ceux qui savont, los sacanls, les 

sages. En effot, Ia bonté n'esl pas antro cliosc que Ia scicnce, 

les vrais sarjes sont los savanls, et Icmt liommc ([ui s'est distin- 

gue,par sa bontc et qui,  par consêqiioiit,  a possédé  Ia Science cl 
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qu'ol)lienncnt Ics sacrifices'. Rcmplissant Tin- 

tervalle qui separe rhomme de Dieu,lesgcnies 

iinissentle grand Tout à lui-môme. Cest d'eux 

que procèdent toute Ia science divinatoire, tout 

Tart sacerdotal des sacrifices, des initiations, 

des incaiitatioMS, de toute liaute magie et de 

toutegoétie". Dieu ne se mole pas avecriiomme, 

Ia sagesse dovicnt apròs sa mort un vérilaljlc 5a'[j.tov. Tcl fut le 

sort qu'übliiircnl, suivanl IIcsiod(!, Ics liommcs ou Ics hcros do 

lAge d'or. Ce sonl Icurs verlus qui Icur valurent ce nom ; ils sonl 

di"puis (Ics génics souterraiits protcctcurs des liommcs pcndanl Icur 

vic. L'E'Joanxovía ctait Ia felicite su[)rôinc qu'attcndait rinitic 

d'Elcusis. Cctto transformalion n'a point cossé. Quiconquo se 

distingue aujourdMuii par sa bontó, sa sagosse ou sa science rcvient 

do l'igo d'or et reiourne deviser parmi Ics oinbres des grands 

sages. L'inilié ctail à Ia fois génie et liéros; cjéiiic par ce dont il 

procedo, et héros par ce qu'il réobticnt, gràcc à l'amour. Cf. Ch. 

LE.NOKMANT, op. cii., p. /18 et 78. Cetlc doclrine de rcJòa'íxovía 

cst le dcrnicr mot de Ia sagosse antiqiie. « Elle s'cst imposóc à 

1 univers, dit J. H. IIii.u , op. cit., p. 38^, sans que Ics igcs sui- 

vants y aicnt ajoulé ricn d'esscntiol... Car, dcpoiiillcc do son 

vocaljulairo spccial, Ia doclrino clirótienne sur Diou, sur ses rap- 

porls avoc Io nioiulo, par rinlormódiaire dos auges et des saiiils, 

rcprodiiit Ia tlióorio do Plalon. » 

1. « Lcs gênios dont Ia naturo to\ichc immódialcinenl i Ia 

iiütro sont, dit PLIíTUON, Trailé des Lois, lijmne XIV, cliargós 

d ciécuter les ordres des dieux supcrieurs en tout co qui nous 

concerne. Ils rt'pandcnt sur nous tous les bions qu'ils reroivont 

eux-mômes de Zeus par rinlennédiairo dos aulres dicux. Ainsi 

'cs uns nous purifient, les aulres nous clòvcnt au-dcssus do nous- 

niLnics; d'autres nous prològcnt et nous sauvent en rcdrcssant 

facilemcnt notro esprit. » Cf. II11.D, op. cit.. p. i32-i33. 

2. La baiitc niagie ou  niagic blancho cst Tart d'appolor et de 
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ct c'est par rentremisc de ces génics que toiile 

relatioii et tout e{)llo(|ue s'établissent, duraiit Ia 

veille 011 diirant le sommeil, entre les honuiies 

ct les dieiix'. Ccliii c[ui est savant eri toiites ces 

gardcr cn sol un gênio siipérieur; Ia goétio, magic iioiro ou sor- 

CCIUTIC, cst un commcrce avcc des gónlcs infériours. 

I. «II y a, dil Apulco, de Gênio Socralis, des puissances intor- 

miiliaircs ct do nalnro divino, placêts entro los somniets de 

réilier ot les abirncs do Ia torro, d.uis ces régions mojrcnnes do 

Tair quo Iravorscnt nos VüCUí ct nos honnos actions pour arrivcr 

jus(pi'aux dicux... lis circulent allant des liabitants de Ia torro 

vcrs ceux du ciei, ícoutant los prièrcs des uns, apporlanl les dons 

des autres, inlerprMos do Ia divinitc ot prolecletirs dos mortels. 

Cest par cux, commo <lit I'lalon dans Ic 1'anqact, ([uo sont dó- 

Vüilús les mystires, quo s'acfoinplissont los pródigos des magos, 

quo sont dirigóos tontos los  csp/ces de prédictlons. I.curs func- 

,lion sont diversos, ils foruieiit les songos, animcnt les cntraillos 

dos victimes, règlent Io vol ot le cliant dos oiscauí, ins|)irenl los 

devi[is, lancont Ia foudrc, font ótinccler les nuagcs, président à 

Tart do Ia divination. » Kn agissant ainsi, dit Plalon, Apol. Soe, 

XV, XVI, — c'cst-à-diro en ayant rocours pour Ia divination aux 

oisoaux, aux oracles, aux símbolos ct aux sacrifices — on no 

s'imagino [ias quo ni les oisoaux ni los premiers vonus aiont con- 

naissanco dos inléròts de ceux qui les inlerrogent, mais bica quo 

les dleux se inanlfe^lent par leur intermédialro. <i Bien des gens, 

dit encoro Plularquo, De gen. Soe, sont convaiiicus que les dieux 

nc parlont aux bomnics que durant Io sommeil et no peuvcnt 

croirc qu'ils so communiciucnt à cux durant Ia voille. Ccst 

tommo si Ton disait qu'un musicion pourrait jouor d'une lyro 

dont toutos les cordes seraient dclen<lues ct qu'il nc Ic pourrait 

pas quand ello serait bion monlóo ct accnrdéc. » Dicu no so 

mòlant pas avoc riiommo, c'ost uniquomont par los ministros 

spirilucls do sa providence souvcrainc quo nous pouvons corros- 

pondro avoc lui. Cf. FOUILLèE, 1'liilosophie de Plalon, liv. 5, Lc 
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choscs cst un honiiiic inspire, et cclui qui est 

lial)ile cn toute autre, soit dans quelqnc art oii 

(luiis (iu('l([uo niélier, cehii-là est un ouvrier'. 

Cos gênios sont en granel nombro et de diverses 

sortes. Eros est Tun d'entre cux^. 

platimisme dans le Cliristionlsmc ; BOUCIIIí-LKCLERC, De  Ia diitina- 

liun dans Vanliquiié. Paris, 1880; CICéUON, De Díuí/iaí.; IIIíUMIAS 

d'Aloxandno, In Plalonis Phaedruni Scholia,íd. Couvrcur, p. Ü6 G7. 

I. L'liommc inspirú, c'est-íi-dirc riiommo qui vit et ocuvro par 

lospiit  et qui s'oppose  à   rouvricr limite  dans  Ia  matièrc, cst 

coliii-là  qui coniiait, favoriso  et rcvèrc Io  gónie  particulier qui 

l'aiiimo, car a  à  notro entrco dans  Ia vie, dit Mónandre,   clicz 

PLUT., DC Tranq. anim., i5, cliacun do nous rcçoit un bon gênio 

pour lui servir de guidc ». Or Ia plus noblo fonction de co gcnio 

cst dc parlcr au coeur dc l'hommo vertueux, dc 1'illuminor par Ia 

contemplallon  et de le  rcndro   digno  d'(5tre gcnie  à  son  lour. 

« I..orsq\ie l'imc 5'en va dc ccttc vie pour l'autrc, ilit MAXIME DE 

TYI\, Disscrl., XV, quVllc quilto le corps et le livro h Ia torro au 

temps  et suivant Ia lui  lisrs, <levcnue  génie  d'liommc  qu'eUo 

etait,  olle contemple dun usil pur les  choscs qui riuléressent... 

IleureuíC dc son   cxisloncc presente, mais  allrislco du  sort  dos 

Ames ses socurs qui résidcnt cncorc sur torro, cllo est, par aninur 

pour les liDmmes, emíjraséo du désir do s'associer à cllos, de les 

soutonir quand elles cliancellent. La divinilc a en clTot cliargé les 

gênios dc visitcr Ia lerrc, do veiller sur Ia naissancc, sur le dcslin. 

Ia pensêc, les actions (l(<s luunains; d'as4Íster les bons, do porler 

sccours 11 ccux qui subissent une injuslice, et de eliAtior ceux ([ui 

Ia commcltent. » Cf. IIILD, op. cit., p. 281. 

3. « Los gênios, dit PLATON, ApoL, XV et XVI, sont comrao 

les enfants illêgitimes des dieux, issus dc Icur union avec dos 

njmplies ou des fonimcs mortellos. » Ils sont dono nés commo 

les liêros. Nous les appolons en nous cn purifiant nolrc Amo et 

cn rilluminant par Ia conlemplnlion. « Le nombre de ces gênies, 
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— Qiiels sont et son père et sa more'? 

— II será long de  te le raconter, dit-elle, je 

vais cependant Tessayer. 

dit MAXIMK DE TTR, Disscrt., XIV, XV, osl considcrable. Los 

uns guürisí^cnt los maladics, Ics autrcs con'-('lllent dans le doutc, 

ccux-cí dcvoilcnt ce qiii est cacho, coux-là prôloiil assistance daiis 

rosprcico d(s arls... lis iirenrient pour deniciire Ia porsoniic dcs 

liommcs, Tun s'cmparant de Socrato, de 1'vlhagorc, do Zéiioii, 

do Diogène... Aiilaiit il y a do caracteres luimains, aiilant il y a 

de gónies. » — Invisildos à lous los yeux, dit APLLéK, De ijcnio 

Socrat., les gênios sont próscnts partout, arbilres non scidomont 

do nos aclions, mais oncoro do nos ponscos... Arbilres soiivorains, 

témoins incorriipiiblcs, ils condamnont Io mal et approiivenl Io 

bion. Ils nous assistont do loiir prévoyance dans rincertlludo, do 

leiirs avis dans Io douto, noiis socourent dans le bosoin, et peu- 

voiit, soit par les songcs, soil par los prósages, soit môme snus 

uno forme visible, s'il Io faut, dctourner les maux, donnor les 

bicns, nous consolcr dans rabatlement, nous sccourir dans Ia 

lutlo, dissipor los ténèbres, dirigcr le bonlicur, rúparor Tadvcr- 

siló. » Cf. llii,i>., op. cít,, p. 38G s([. Pi.UTAiiQUE, De (jenio 

Sncrat., cdit. Didot, t. II, p. f)Q'i et sq., dit quo Io génio parti- 

cullor !i cbaque lioirime « aime à sccondor TAmo qui lui cst con- 

fiéo et h Ia sanvcr par sos inspiralions ». Tous los autours anciens 

nous ont parle des fonctions de ces gênios. Cf. POIUMIYHE, De 

Vabstinence des viamles, II, 3~ ; PLOTIN, En., IV; PKOCLUS, In 

Prim. Alcib., I, 11 ; PLUTAUQ., 7sis ei Osiris, 3i6 B; MAX. TTR. 

Dissert., XIV, 8; L'V(:TANT., Insíit., 11, 1/4; Mi.v. KéLIX, Octao., 

XXVI, II. 

1. Eros n'a ni p'rc ni miro a dêjà allirmú 1'brdre. Si, à co 

point do son discoiirs, Socrate rapporte (Tapris Diollmo Ia geníso 

d'Eros, il n'emploic ici Ia formo mylliiquo quo pour exprimer 

dans le temps les atlribnts gêiiêraux ot éternels do ce dlvin 

gênio. 
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Lors(iu'Aj)lii'()ílitc iiíujait, les dicux célcbrè- 

reiit iin hanquct oii se trouvait entre autres 

Poros, íils de ^lètis. Qiiand ils curent soupó, 

Pónia surviiit solliciter uno part à co fcstin, et 

ellc SC tenait aiix alcnlours des portes. Poros', 

I.  liOrsqirApIirodito —  riiiirinpiiio cl Ia boaiUú dii Ti)\it — 

iiai[iiil, Ics (lieux  cclcbrcrcnt un  banquei ou se trouvait Poros, 

\<'. (liou  lio ral)oiidancc, do Ia richesso do l'esprit et do Ia forco 

cxpausivc   du   Dcsir  qui  prcsseiit  rinconcevable   puissanco   du 

divln.  Poros cst  fds tio  Mèlis qui ost cllc-niòmo, d*apròs  Vi\o- 

CLUS,  In prim. Alcib., «  Ia semcnco illustro dos dionx » ot Ia 

personnificallon  mylliiqiio de Ia  puissanco do gónération inlliiie 

do  Ia ponscc, do lY'ncrgio cróatrice et de Ia plenitude orgiaquo 

dl! Ia Yio. Cf.  Oi.vMiMODoiiK,/n P/iaed., gi; DAMASCIUS, Surtes 

prcmicrs príncipes, I,  89;   11, (j8, trad.  Chaignet. Poros, cnivró 

par raliondaiice infinio  do  l'Amo Univorsclle,  s'cndort dans les 

jardins de  Zeus, — aulrcment diro  les  splondeurs de Ia \ic, — 

d'un   sommoil   qui  roprúscnlo   róncrgio_ créalrlce   ciidormic,   Ia' 

nuit d'oü tout sorl et Io mystèro ou tout rentro. Pénia, personni- 

ficaliciii  do rindlgrnce cl  du dénílment du désir  toujours insa- 

libfail p;u'C0 qu'il participe do rincessante féconJiLó do l'Elrc, do 

rindólcrniinalion de Ia niatlòre et du mouvement ólornel, désiro 

ei tonçolt do Poros cot t]ros dont Ia mystóricuso puissanco cborclio 

suíis c(!sse à  liarmoniser les conlraires, à rapprocbor les semlila- 

blcs  et  à   préparcr  Io  triomplio  d'Apbrodite,   do  cotto   grande 

décsso créalrice  do Tunité de loules cboscs,  qui assuro Ia per- 

si>lance do TElro et riiarmonie de Ia Vio. Sur co niylho, cf. notre 

tiailuctiíiM do  Vlünncade V do  Plotiu  !i  Ia  fin du  Banquei. Voir 

aussi : PLUTAUQUE, his ei Osiris. S-j/l C sq.; MAX. TíU, Dissert., 

X, .'i; X\1V, 4, 9 ; OII!Gí:ME, Conlre Cehe, IV ; TniíMisT., Orai., 

XIII, iC^ílJG; I'oupiiVHE, Príncipes lie ia Ihcorie ães InleUífjibles, 

§§ XXXIX, t. I, p. i.xxxi, trad. 15o\iillct; JAMüLIQUK (dans Sim- 

plicius), C< mmentaires sur les catégories d'Árístule, folio Q5; PRO- 



iSf) LE HANQUKT OU DK I/AMOUR 

erüvré de nectar, car Io viu ii'(ixistait pas 

encorc, sortit dans les jiirdiiis de Zeus et s'eii- 

doiiiiit aloiirdi ])ar livresse. Pénia, poiissée 

par sou état de |)énurie, j)rojeta davoir iiii 

enfant de Poros. Elle alia donc se coiielier prós 

de liii et devint grossa d'Eros. 

Parce qu'il avait été concu le jotir inrine de 

Ia naissance d'Aphrodite, paroc quil aime le 

beau par uatiire et ([iTAplirodite est belle, 

Eros devint le serviteur et le coiii[)agiiou de Ia 

déesse. Voici, dès lors, en tant que fils de Pénia 

et de Poros', quel fut son destin. Ilesttoiijoiirs 

CLUS, Théolog. selon Platon, I, a8, cl Com. sur le Pannénidc, t. V, 

p. I.'iã, cilit. CousiN ; 1'ouiLi.ÍF., Plútosop. ítc Plalon, l I, p. i3i ; 

Cliarlcs Iluir, op. cil., CKF.UZI:II, HymbuUijuc. Ce mvtlip a doiinc 

lieu (lans rantiqiiilú cl ilaiis Ics Icmps modonips à un Íris 

grand nombrc d'interprc'tations. G. Lcon RoniN, op. cit.. p. laS- 

129. 

I. Cliarlcs Iliiil, malgrc qu'il ait ('crit des livres nombrcux, 

varies et savants sur 1'laton, no paralt pas coni[irendro toutn Ia 

porléc ractaphysiqiic du myllic de Ia gcnúsc d'Kros lorstpril pro- 

poso do traduirc Poros par samir-fairc ? II a tort aussi — et 

bcaucoup ont co torl avcc lui — do no voir on Mèlis quo Ia 

siinplc Prudencc et iion celto Source drs Sources, cellc seme/ice de 

tons Ics dieux, ceíle plenitude divíne aspirant à s'í'panilrc do Ia Ira- 

dition csotérique. Cf. Charles IILIT, Etixdes sur le Banquei da 

Platon, passim, Sur Mèlis, cf. Cli. Lt.Nüii.MANT, op. cil., p. 107, 

l33, 171. Sur les dilTércnlcs Iraduclions ou interprétalions .;iu 

ont ólc données de Poros, et dont aucuiin 110 iiuus agróo pleino 

mcnt, cf. L. ROBIN, op. cil., p. 12, nolo cj. 
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j);uivrc (rabord, et il s'cu faut de ljeaucoii[)qu"il 

soit (lélical et joli, commc Ia pliipart le pcn- 

scnt'. II cst au coiUrairc rude et malpropre, 

va-nu-pieds et sans íeii, coueliaiit toujoiirs par 

torre et sans lit, dormant on plein air, au seuil 

des portes ou sur Ics routes. Bref, il ticnt de Ia 

naturo de sa mère de vivre en une óternclle 

indigence. r)"un autrc (•ôté, de par le naturel de 

son pèrc, il est toujours en quète de cc qul est 

heau et bon, courageux, liardi, persévérant, 

pourchasseur étonnant, toujours ourdissant 

quelque intrigue, désireux de savoir et ingé- 

nieux pour apprendre, plitlosophant toute sa 

TÍe, inerveillcux oisorceleur, maglcien et 

sopliistt!". II nest [)ar lui-niònie ni mortcl ni 

inuuorlol. Dans le inèino jour, il (Icurlt v.l il vit 

tant c[u'il cst   dans   Tabondance : il nicurl lors- 

1. La pliipart des qualllicalifs que Socralo doiino ou va ilonncr 
à Eiiis soiit justo li! contralrc des qualités que lui aUriljuo Aga- 
IhciM. L'crreur viiMit di' co que CR dernier croyait qu'Eros est co 
c(ul ist aimú ot non point co qui aimi'. 

2. IIKUMIAS d'Alu.\aMdrIo dans son Gommentairc du Phidrc, 
p. -/}., éd. Coiivreur, i'crit í\ propôs do cc [lassagc du líanijuct : 
i< IMalou dit qii'Eros ost pliilosoplio, merveillcux onsorceleur, 
magicleu et sopliistc : pliilosoplio, parce que vcrs le beau il con- 
duil uotro raison ; onsorceleur, parco qu'il calmo notrc cccur; 
magicien, parco (pi'il cliariue le dúsir; soplilste, parce t[u'll 
trompo et súJuit Ia nataro. » 
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qirn est satisfait; mais il renait à nouveau 

gràcc à Ia iiatiire de sou pèi^o'. Tout ce qu'il 

atteint s'évaiiouit sans cesse, et jamais Eros ne 

peut ctrc riche ou paiivre. II licnt aussilemilicu 

entre Ia sagcsse et Fignorance, voici {)orirqiioi\ 

Aiicun (les (lieiix ne saiirait, en eílet, philoso- 

pher ni désirtü' Ia sciencc, car science et 

sagcsse sont dcjá Iciir apanagi' et (|uicon(|iic est 

philosophe na pliis l)csoiii de |)hil()S()])hcr. II 

cn estdc niòme des igiiorants. Aiiciin ne philo- 

soplic et nc désirc ctrc sagc, car Tignorancc a 

le fàchciix inconvénient de rendrc conteiits 

d'cux-nièines ceux qui ne sont ni hcaux, ni 

bons, ni scnscs. Nid ne désirc, cn elIct, que ce 

dont il se croit dcpourvu\ 

— Quclssontdonccciix(|uiphilosophent,òI)io- 

time, si ce ne sont ni les ignorants ni lessagcs? 

1. En aiiiuur avrc Ia pcrpéluilé du besoin renaissant coexisto 
mie iiulófcctiljlo lial}ilelú à le salisfaire. Ccst cn ce sons quMíros 
vit et mcurl saiis fin. 

2. Agaliion, (laiis son discoiirs lyO I)K, aUril)uc aiissi Ia sagcsse 
à Eros. 

3. Ce ([ui nVst, ilil Io Plihlre, ni bon ni mauvais est poussé 
par Ia préscncc du mal et du nuisible 5 aimer le biun cn viio du 
bien et do Tairnablo. Phacilr, 2ig A. Sur Tótudo comparativo do 
Ia Ibcorio de Tamour considero commo csscnce mixle, et Ia 
doclrine de TAme conslltuóc par Ia syiitbèso d'úlcmonts o^iposós, 
tf. L. lloiii.N, op. cil., p. 1Ü7. 
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— II est évidcnt, inèmc poiir iin enfaiit, 

répondit-elle, que co sont ceiix qui ticnnent le 

milieu entre Ics uns et les autres, et Eros est 

(le Icur nombre. La sagesse est une des \)\iis 

bellcs choses. Or, Eros étant Tamour de tout 

ce qui est bcau, il devicnt par là le nécessaire 

amaut de Ia sagesse et il ticnt le milieu, puis- 

(|u'il est [ilillosophe, entre les ignorants et les 

sages'. 11 est ainsi par le falt d(! sa naissance, 

rar il procèih; d^m père sage et riclie, ot diine 

nière ignaro et besognense. Telle est, ô mon 

cher Soerate, Ia naturc de cc génic". Quant à 

Tidée que tu te íaisais d'Eros, elle n'a rien en 

soi d'inexplicable, car tu croyais, autant quetes 

paroles m'ont perniis de le conjecturer,qu'Eros 

I. l:]ro3 est pliliüsoplio cii tant r[u'il est uii guide oxccUeiit 

]>oiir nous conduirc à Ia contcmplatioii. Làosl Ia sagesse supremo 

et Ia furme Ia pliis parfaite et Ia plns iiol)lc de Ia vio. Cliacun cia 

noiis, ilit Io rhhtlrc 353 C, ^55 D, cn s"eiroi'çant d'imitcr Io diou 

dcinl jadis il a siiivi Io cortòge participo cn sa mosiiro ii rimmor- 

taliló. ür, c'cst raiiio;ir tpii nous donno l'occasion do cctto par- 

ticipation et ipii fait que Tamant s'appliquo à Irouvcr et à con- 

Icinjilcr cn lui-mònie !(! l}'po do porfocliou auquol il voudrait 

anicncr son aimú. 

a. « Eros est nn graud gcnio, dit Proclus, car il ticnt Io milieu 

cnlrc ce qui est aimó et co qui vcut aimer. II unit ot cncliaino 

Tauiant avcc Taimó et il comblc l'indigcnco do Tuu par Ia ])n:s- 

sanco do Taulro. » Cf. Piioc.i.us, In Prim. Alrih., V, II, p. \-fi, 

(Sdit. CousiN ; In l'arin., IV, 64, trad. Cliaigiiet. 
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cst ce qui cst aimé et iion ])as cc (jui ainic. 

Cest pour ce niolil", je pense, qirEros teparais- 

sait tout à fait hcaii. Ce (pii est aimable, en 

eílet, c'cst Ia beanté réelle, Ia splendeur, Ia per- 

fection et Ic soiivcrain l)ien. Cc qui aime cst 

par contre d'un aspect tout autre, commoje 

viens de le inontrer. 

étrangòre, dis-je alors, tu raisonnes —   Soit, 

fort  bien. Mais,  si Eros cst lei fpie tu   viens 

de Texposer,   de   ([uelle utilité cst-il aux hom- 

mes I 

— Cest là, ò Soerate, cc que je vais mainte- 

nant essayer de t'apprendre. Nous connaissous 

les origines et les qualités de ce génie ; nous 

savoiis (pril cst, ainsi que tu Tas dit, ranif)ur 

des belles choses. Pourlant, si cpielqirun nous 

demandait: « Qu'cst-cc que rainour des Ijclles 

clioscs, ô Soerate et ò ])iotime? » Ou, pour 

])arler plus clairenient: « Cclui qui ainic les 

belles choses, qu'aimc-t-il? » 

11 ainio lour [)ossession, rcpondis-jc 

— Cette réponsc, fit-elle, a[)pelle cctte autrc 

[ucstion:   « Qu'adviendra-t-il  à cclui qui aura 

a nosscssion des bell es clioses! » 

Jc ne suis pas cn c tat d o reponure cncore 

facilenient ;i ta demande, répli(juai-j( 
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— Mais, rcprit-elle, si apròs avoir changó de 

tfírme et mis Io bon à Ia placo dii Loau, qiiel- 

(jiruii to (líMuandait 
d 

Ali ons, ô Socra ito, d is- 

moi: coliii ([ui aime ic J)on ([u aiiiio -t-il? 

II aiino sa posscssion. 
—  Et cni'advieiidra-t-il à colui (\ui possèdcra 

Io boii, 

— La   róponso  est cetto   l"()is   ])lus  aisóe   et 

ai (Io (luoi  i'ci)oiuli'c; il  k Lii  adviciiüra d rèlrc 

lioiircux. 

— Parfait. Cest parla ])ossessioii de ce qui 

est bon, cn eílot, que los heiireiix sontheiiroiix, 

et il n'ost ])as besoin de reohorchei' poiirqiioi 

\c\\t ètro heiiroux coliii-là ([ui voiit retro, ta 

r.qioiiso   parait   rópoiulro   à   Ia   lia (|ii'il so pro- 

i)()se. 

— Tu dis vrai. 

— ^lais cot amonr et cette volonté, penses-tu 

qu'ils soiontcommuiis à tons los homnies otciiio 

loiis vcuillíMit toujoui's j)ossóder ce qui est boa ? 

(lu'ou dis-tu? 

— Jo crois (pTil (Ml ost aiasi et (\uc tous oat 

oa coauuun cotto volontó ot cot amour. 

V ouríiuoi doac alors, ò Socrate, iiedisoiis- 

nous   pas do   tous los  homnios (|n'ils aiaioat, 

puisqu'ils   aiment tous et toujours les  in(jiaes 
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choses? Pourquoi donc le disons-noiis de ([url- 

qiies-uns et non dcs aiitrcs ? 

— Je m'étonne inoi-móine do cette distinction. 

— N'en soiâ pas étonné. Noiis distinguons 

une façon particidicre d'aiiucr qm; nous a[)|)o- 

loiis dii iioni généri([iie d'anioiir, et noiis usons 

d'appcllations diflerentes pour dónommcr les 

autres façons d'aimcr. 

— Coiiimcnt cela ? 

— Voici. Tu sairi ([uc porsie ost iin inot (nii 

rcçoit des acceptions mídtiples. II exprime, eri 

general, tonto actioii ([ui fait passer une chose 

quolcon([ue du non-ètre à Tétat d'ôtre. De Ia 

sorte, les cróations de tout art sont poraise, et 

les artisans de tout métier des poetes. 

■— Tu dis vrai. 

— VA tu sais cepeiidant (pu> Ton lu; qualifio pas 

toas les artisans ácpoàtes, mais qu'Dn los appolle 

de divors autros noms ; et que, do tout ce cpii est 

poésie, uno seulo parlio niiso à part: Ia musiíjuo 

et Tart des vers, a reou le nom de tout le gonre. 

Cost uniquemont cotte partie (pio Ton a|)p('Uo 

Poésie, et ce no sont (pie coux-là <jui Ia possò- 

dont que Ton ([ualiíití do Poetes'. 

I.  Ilo^VjT'.; signific, cn general, action de crécr ou de faire ; on 
parliculier, l'aclion de  faire de Ia musique oi des vors. Dans lu 
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— Tu d is vrai. 
Ilencstclciiirmcdumot amour. II signifie, 

en son scns Ic pliis lurcre ph 

>t d 

led csir uniYcrsc 

l hci 

1 de 

ce qiu cst bon et de ce qui uoiis rcnd licurcux ; 

c'est là le ij;raiid et rindustrieiix amour qui est 

inné en lout liomiue' Mais, de tous ceux qui 

tendent à satisfaire divcrseiuent co désir : hom- 

m es épris d'an'aires, de gyinnastique et de plii- 

losophie, on ne dit pas qu'ils aiment et on ne 

les appelle poiiit dcs amants. Ceux-là seuls ((ui 

s'atta(heiit et qui s'adonncnt à une cspèee dé- 

teriniuée d'ainour rccoivent le nom de tout le 

genrc, et à ceux-là seuls s'appliqucnt les iiiots 

aimer, amour et amaut. 

Banquet. Ia poi'sie est crúallon. Plalon Ia louo parco que, lorsque 

raimú riiispirn, cllo pcut cl c'oit iious róvólor à nous-mòmos et 

nous rciulrc meillínirs. Si par aillours, dans Ic Plialrc 278 CD et 

2/)8 E, IMaloii drclarc Ia gncrre i lonlc composition liltéraire 

et placo les poMcs au sixi(''mo rang dans Ia hi6rarcliie dos amos, 

au-dessous dcs fiiiancicrs, dcs ncgociants, dos allilctos, dcs médc- 

cins, juste avaiit les ouvrurs et Ics paysans; si, dans Ic Gorrjias 

yoi E et '101 1), il coiidiimno le ditliyramljo et Ia tragcdlc ; si, 

dans Ia líèinhUque, livre III et X, il bannit les poMes et rejeite Ia 

poésio d'imilation, Plalon no condamne cos diversos formes de 

poésie quo parco qii'ellcí viscnt seulcinent à cliarmer les auditours, 

à dgaror leur esprit, à plairc h Ia fonle et non à poursuivro ot à 

trouver Ia vérllé, à dianter TÊlro rcel doiitla conlcmplation pcut 

soiile nous purificr, noas afTranchir et nous conduire à Ia fclicltú. 

•• Plolin défuiit ainsi lamour : « L'amour, dil-il, cst Tacte do 

I'àme qui dísirc Io Bien. » PLOTIN, En., IV, 5. 
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— Tu courá Ia chance de clire Ia vérité, lui 

dis-je. 

•— Oii a dit, rcprit-elle, qiraiiuerétait reclicr- 

clier Ia inoitió de soi-inèiue. Je prétends moi 

qu'aimer n'est recherchei- iii Ia iiioitié ni h; totit 

de soi-mômo, si cette moitié et ce toiit, ò iiioii 

ami, ne se Irouvcnt pas ètre bons. Et Ia preuve 

de ceei, c'est que nous consentons tousà nous 

laisser coupcr hras ou janihes lorscpie ces 

in('iiil)res nous paraisscnt vicies. Ce n'est doiic 

[)as, je pense, ce (jui est à nous ([ue nous 

ainions, à nioins fpie nous rcgardions coniine 

nòtre et nous apparlenant en i)i'opre tout cequi 

est l)on, etconinie étranger tout ce cpii est mau- 

vais O uoi (lu li en soi t, Icá hoiunies ne peuvent 

aiiner rien autre (jue le hon. .\'est-cc pas hi ton 

a\is? 

— Par Zeus, je pense ainsi que toi. 

— Suílit-il donc de  dire sini[)lt;inent (jue Ics 

lioninies aiinent le bien? 

— Assurément. 

— Comnient  donc!   Ne   faut il   pas   ajouter 

qu us ainient que ce (|ui est hon soit a tuix 

— II faut aussi raiouter. 

Et non seideinent que ce (|ui est l)on soit 

à eux, mais qu'il soit toujours à eux 
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— II faut encore rajouter. 

•— L'amour cst donc, en sommc, Ic désir de 

posscder étcrnellcrnciit à soi ce qui cst bou^ 

— Rion de plus vrai, répondis-jc. 

— Puisquc tel est Tamour en general, ílt-ellc 

alors, quellc est Taction spéciale ou Ia pour- 

siiite ardente et empresséc de ce qui est bon 

s'appelle amour ? Quel est cet acte? Pourrais-lu 

me le d ire? 

— Si je pouvais te répondrc, ô Diotime, je 

n'adniirerais point ta sagesse et je ne viendrais 

pas m'instruirc des amours auprcs de toi 

Je vais donc te Ic dire :  c'est Ia créalioi 

daiis Ic beau sclon le corps etresprit' 

— Ilíaudrait un devin, repartis-je, pour ex 

quer ta pensée, je nc Ia comprcnds pas 

xpli- 

1. 1'osséJcr ólcnicücinciit à soi co qui cst Lon, c'pst-!i-(]iro 
CO qui SC mcut et vit, rcvionl à Jirc : Famour cst Io dcsir de 
píirticipcr à Ia vic cn travaillant à crécr avec cUo rEtcrnclle 
lieaulc. 

2. La doublc fonction d'Eros cst clairomcnt indiqucc par PRO- 

CLTjs dans son Ilymne à Aphrodite. Ces Eros immorlcls, ces dieux 
«"Ics, dil-il, sont K ]cs ministres des volonlés paternellcs et d'uiio 
üicnvcillantc providencc pour mulliplicr Ia vic dans Tuaivors cn 
"ispirant aux ames le désir do renaltro sur terro ». Mais, d'aatro 
Píirt, « lis porcent les ames des ílèclies do Tldéal, afin quo, pous- 
sees par Taiguillon du retour, ellcs aspircnt à revoir les splendides 
demcurcs de ]cur mero ». Cf. Loms MIíNAKD, Eros, ilude sur Ia 
^ymboliquc du désir, p. 22. 
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— Jc vais donc, clit-elle, pliis claircment 

m'exprinicr. Tons les liíjinines, ò Soerate, por- 

tcnt en cux Ia puissance crengendrer selon le 

corps et Tesprit; et, lorsqu'ils arrivent à un âge 

fixe, leur nature éprouvc le désir do procréer'. 

Or, cette procréation ne peut se faire dans Io 

laid, mais exclusiveiuent dans Ic beau. L'ac- 

couplementde rhomine et de Ia foiiinic est aiissi 

création. Cette procréation est une oeuvre 

divine, caria gcstation et Ia parturition assurent 

rinunortaliló à tout être vivant et sujct à moii- 

rir. De tels eflets ne pouvcnt se produire dans 

cc qui n'est pas haruionisé ; or Ic laid est cn 

désaccord avec ce (jtii est divinet le beau s'Iiar- 

nionise avec lui. La Bcauté est donc Ia Moire et 

rilytliyiede toute génération-. Pour cesraisons, 

lors(ju'un être gros d'une création s'approche 

de ce ([ui est beau, il nait à Ia joie, il se dilate 

de plaisir, il engendre et produit. Mais, lors- 

(|u'il s'approche de ce ([ui est laid, Ia tristesse et 

Ia  niorosité le   resserreat, il  se díHonrne, il se 

1. Mot à mot: Io dúsir d'accouclier. 
2. Lu ISeautó j]ar rapporl à Ia génération est cc qiio Ia Moirc 

et 1'lljllivic ou déosso do faccoiichcmont soiil à tonto nals- 
eancc : l'initiatrlcu d'unc dcitiiiúc uuuvüllo ut rouvriúio do Ia 
Ubcralion. 
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contracte, il nc crcc pas,mais il porte avcc dou- 

leur le germe qu'il a gardé. De là, chez tout 

ôtre fécond et gonílé de sève, cette intensive 

ardciir à rechercher ce qui est beau ponr 

SC libérer do Fàpre dotileiir trenfanter qui Ic 

possèdc. L'objot de raiuour, ô Socrate, n'esl 

doiic pas raiuour du beau, coiuine tu te 

rimagines. 

— Qu'cst-il alors? 

— Cest Tamour de Ia géncration et do Ia 

création dans le beau. 

— Soit. 

— Cela ue souíTrc aucun douto. II est Tamour 

de Ia géncration, [)arc;c ([uc Ia gcnératioii fait 

participer à ce qui est cternel et rcnd imniortel 

toutctre nó morlcl. Or, il est nccossairc qu'au 

désir du bion se joignc le dcsir de rimmortalitó 

puis(|uc, d'après ce dont nous sonmics conve- 

nus, Tiunour consisti! à ainier ([uo Ic bon nous 

appartienne toujours. Nos propres paroles 

prouvent donc que riinniortalitc est ncccssai- 

renient un objet daniour aussi'. 

Tels étaicHt les enseigncments que me don- 

I. La vio no cossant pas, « Imite i\mc est immortelle, dit Io 
Plíctlrc, car tout òtro, contiimollümont eu mouveinont, est iui- 
wiorlcl ». 

■^ 
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iiait Diotinie en discoiirant siir rainoiir. Ellenic 

dit enfin : 

— Quel está ton scns, ò Socralo,lacauscclc cc 

fi<';sir et de cet amour?Ne t'cs-tii jamais aper(;n 

dii mal étraníjje dont tons Ics animaiix pátissont 

Iorsqii'iIs désirent engendrer? Volaliles oii ter- 

restres, tons sont alors agites, tons soiidVent 

daiiioiir poiir saccoiipler d'al)ord ctpoiir noiir- 

rir leurs noiiv<'au-nés ensuite. Pour Icur progé- 

nitiirc, les plus faüjles s'enhardisscnt à liitter 

contre les plus forts et à mourir, h périr de faim 

et à tout cntreprendre pour lui assurcr Ic vivrc. 

Quant aux hommes, on pourrait croire qn'ils 

agissent ainsi par raison; mais, cliez les ani- 

maux, d'oà provienncnt ccs sollieitudcs amou- 

reuscs ? Saurais-tu nic le dirc? 

Je lui répoiulis que j'en ignorais Ia cause. 

— Espèrcs-tu done, rcpritcllo, connaitre à 

fond Ia Science des amours en ignorant ccs 

chpses? 

— Mais, comme je te le disais naguère, ô 

Diotime, c'est parce que je sais quel besoin j'ai 
d'èlre instruit {|ue je vicns près de toi. Expli- 

que-moi done Ia cause de ccs eflets et de tous 

ceux que Tamour peut produire, 

— Si tu crois que Tobjet de ramour est natu- 
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rellement tcl que nous en sommos maintes fois 

convenus, mon intcrrogation ne doit pas te sur- 

prendre. lei, comme nous Tavons dit ailleurs, 

c'est encore Ia naturc mortelle qui cherche, 

autant qii'il cst possible, à être toujours et à 

devenir imniortelle. Elle arrive à cclte fm par 

Ia seiilc génération qui siil)stitue sans cesse à 

iin vicil individu iin individu j)lus jeune'. Effec- 

livement, bien que Ton dise de chacun des 

animaux qu'il vit et qu'il est toujours le mème 

1. La gériLTation cst donc, commc l'amour, Ia participalion 

rrelle et efloclivc au mouvcmcnt do Ia vic, au llux éUírnel des 

choses et dcs èlrcs. « L'acle Ic plus naliircl aux òtrcs vivanis qiil 

sont complcts, dit Arislole, c'est de produiro un autro iiulividii 

pareil à eux... alin de participer de rEterncl et du Divin aulant 

qu'ils Ic pouvniil. » Traité de 1'úmc, I, cliap. ii, pag. i88, Irad. 

liarlli. Saiiit-IlUairc. Un immenso dcsir d'immortalUó travaillo 

donc Ia naliiro lout enlièro, et c'ost ce dúsir qui fait sa vle. Pas 

un Seul òtre n'y ccliappe. Dès qu'ils aiment, une force divine Ics 

orraclic à Icur égoisme indlviduel et Ics poiisse à se dévouer à 

loljjct do lour amour. En co désir qui lourmcnto Ia nature, 

llionuno y sont uno forco supcrieuro à lui-mòmc, une force 

divine qui Taltire, le soilicile à sortir do liii-mòme et à concourir 

au laljcur des forces étcrnollos. La fccondltó est en raison du bion 

ou de Ia perfection. Tout òlro Icnd ])ar sa naturc h. èlrc lout co 

qu'il peul òlrc, et h posscder le bion autant qu'il pout. Or, c'cst 

en dcvonant fccond (pi'il tend à òtre tout ce quo naturellemont il 

peut étro, qii'il ec rópand et so communiquc de tout son pouvoir. 

La bontó qui resulte de Ia perfection dcvicnt donc expansivo et 

CO inot en vicnl à designer, non pas soulouieiit Tòlro bon cn soi 

et pour sol, mais ròtre bon pour aulrui. 
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depuis son l)as   âgc jiisques à  sa vieillesse; 

néanmoins, toiit en conscrvantun nom parcil, 

il ne reste jamais idenliquo  à hii-mêmc; il se 

renouvclle et il  dépórit  sans  trove,   dans  ses 

poils, dans sa chair, dans ses os, dans son sang 

et dans son corps tout eiitior. Et noTi seulenKMit 

son corps se renouvclle, mais, de tons Ics modes 

d'ètre de son ;\me: caractère, opinions, désirs, 

plaisirs, poliies etcraintes, nul ne posscde Tim- 

mutabilité et chacun d'ciix nait et meurt tour à 

toiir.  Mais, ce qu'il est en ceei de plus étrange 

encore, c'est que  non seulement  les connais- 

sances que nous nous formons dcs clioses nais- 

scnt et meurent en nous — car, face à nos con- 

naissanccs, nous ne sommes jamais les mèmes 

— c'cst que cliacunc d'elles djit particuliòre- 

mcnt subir les mèmes vicissitudes. Ce que nous 

appelons réílécliir,  en edet,  se rap|)orte à une 

iiotion qui s'en va, car Toubli est le dópart crune 

iiotion. Or,  Ia réflexion,   cn suscitant un nou- 

veau   souví^nir  à Ia   placo de   celui  (pii   nous 

(juitte, continue si bien cette notion enfuieíiue 

nous Ia croyons identique   à celle  qui ia sup- 

plante. Cest ainsi   que se consorvent tons les 

òtres mortels. II ne restent ])as absohiment et 

loujours identi([ue3, comme  cc qui   est diviii ; 
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mais ceux qui vicillissont et qni s'cn vont lais- 

sciit ajjrcs cux un individii pliis jeune et tel 

qu'ils ont jadis etc. Voilíi par qiicl moyen, ô 

Socralc, toiit ce qui est né mortel participe à 

liiumortalité et (juant au corps et quant à tout 

It! icsto. L'iiiimortalité est poiir lui iinpossiblo 

aiilrcment. Ne tVUonne donc pas si tons les vi- 

vants attaclient iialurelicmcnt tant de prix à 

leurs rcjctons, c'ost du désir de rimmortalitó 

que provicnnent à chacun cette sollicilude et 

cet amour. 

Après qu'e]le ni'eut aiusi parle, je fus saisi 

d'étonnement et je lui dis : 

— Eli ([uoi I ô três sage Diotime, se pcut-il 

l)ieii qu'il cri soit véritahleiiient ainsi ? 

Alors, à Finstar d'un sophiste parfait, clle me 

r(''l)oiulit: 

— N'eii doute pas, ô Socrate! Si tu veux d'ail- 

Icurs porter ton regard sur Tambition dcs hom- 

mes, tu serás surpris de son inconséquencc 

avec Ics príncipes que nous avons admis, à 

moins que tu ne songes à quel point prodigieux 

les hommes sont possódés du désir d'ctre 

illustrcs et d'ac(|U(''rir une renomm(''c (jue les 

temps à venir conscrveront immortellc; à nu)ins 

([uc tu nc saches que c'cst pour ce nuilif, plutòt 
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encore que pour ramoiir de leiirs cnfants, qu'ils 

sont prèts à braver tout péril, à épiiiser lcur.é 

richesses, à endurer tout mal et à mourir. Te 

figures-tu qu'Alccste eiit souílert Ia iiiorl pour 

Admòte; qu'Aclii]le eut succoiabé après Pa- 

trocle ; que notrc Codrus' eiit devancé le tropas 

pour assurcr Ia royauté à ses fils, si tous ces 

hcros n'avaient cspéré laisser après cux cet 

immortel souvenir de courage qui vit cncorc 

parmi nous^? II s'eii íaut de beaucoup, ])our- 

suivit Diotiiiie, et jc crols de tout lionimo (juil 

conscntirait, avec d'aulant plus d'ardeur qu'il 

scrait plus couragcux, à tout tentcr pour immor- 

talisci" une tcUe bravoure et acquérir Ia reuoui- 

1. Co<!riis fiit Ic dornicr roi ir.\lliènes. II se voua h Ia mort 
pour sauver son pays. Lcs Alliéiiiens, élant en guorre avec Ica 
Píloponésiens, envoyÍTcnl consullcr Toraclo do Dclplics pour 
savoir quel serait Io succès de cello guorre. La réponso fui que, 
lcs Atlióiiicns auraioul Ia victoiro si leur roi se faisait tucr par 
Icurs oniicmis. Averlis do cet orailo, los Prlopouúsicns ordou- 
ntrcnt qu'on cpargnàt Codrus. Mais, ce roi d'.\llu"nes résolut do 
Eo sacrifier pour sa villo. II se dúpouilla dos insignes royaiu, so 
dcguisa en bílclicron, dicrcLa qiurello à des Lacédémoniens, 
se baltit, so fit lucr ei ac([uil par sa morl Ia vicloiro aui AUié- 
nicns. Cf. PAUSANIAS, I, I9;VII, 20; IIIíHüDüI 1:, V, G"), •jG; 
VAI.. MAX., V, G. 

a. Lcs hcros, avoiis rious dll, soiil lcs fils Je Vuiwmr ou do 
Tappcl au divin. lis oiil v<'cu ^ Pígo d'or, et le souvenir de loiir 
gloirc nouB cncourage h lcs suivre. 
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luéc d'une aussi hoUc gloire. Tons possòdent, 

cn cíTet, ramoiir de ce qui est inimortel'. 

Ccux donc (jiii sont fécoiuls selon le corpsse 

porteut de préfcrence vers les femmes, et leur 

anioiir consiste à s'assuror, par Ia procréation 

des cnfants: riirinioitalité, Ia pcrpctiiité do leur 

nom et, penscnt-ils encore, le boiilieur pour 

toiile Ia suite des temps. Mais pour ceux qui 

sont loconds selon Tesprit.. , car il est des lioni- 

nics qui ont une fune plus proliíiciue que le 

corps pour les clioses qu'il apparlient àTesprit 

d'avoir produit et de produire. Or, qu'appar- 

tient-il à Tesprit de produire ? N'est-ce pas Ia 

sagesse et toutes les autres qualités d'áme dont 

furent pèrcs tous les poetes et tous les artistas 

doués du génie créaleur? Et Ia plus l)elle et Ia 

plus liaule  des  formes de   Ia  sagesse,  ajouta 

I. ün p;uil(i[)o h l'iiiimnrliilltú par Ia gíiicration dans Ia 
beaiiló selou le coiiis ei rcsjiiit. ün ilcvieiit raortel, cst-il dit 
ilaiis Io Timée, aulaiit (|iic cela est possiljlc, quanJ on s'al)an- 
(luiino aiix passioiis. Oii alleint au conlraire Ia búalitiido supremo 
Cl on parli(i|)0 à riinmorlalilé, aiilanl que le pcut imlre naluro, 
quaiij par amour do Ia scieiico ei de Ia vérilé on rúcissit à n'avolr 
que des penscos immortelles et divinos cl qu'on s'applique à cul- 
tivcr on soi Ic divin cl à lionorcr le génie quo Ton porle cn soi- 
mòme car, <Hl Io Crulyle 3ij<S BG, « Tliomnic sage est vraiment 
génie p<'ndanl sa vic ei apn' s sa niort >). Sur Ia parenlé, cn tanl quo 
génie, de Time liumaino et d'Ero3, cf. L. lloum, op. cit.,p. lõg. 
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Diotiinc, est celle qiii sVMiiploie à rorganisation 

des cites et dcs familles; on Ia denomine Ia 

pnidence et Ia justice '. Lf)rrtf|u'iin jeiine gar- 

çon, portant de|)iiis son enfancc cn son Ame Io 

germe de ces vertns, parvient à Táge mnr, ilost 

pris alors pai'le désir do crécr et do pr()(liiir(\ 

11 clicrclic (loiic, j\; crois, en s'cssayant rã et là, 

I. La priulcnca rolient et lie au mouvcmcnt do Ia vlc les 

âmcs qui ont Ic ilúsir arJcnl i!o son étcrnollc nouveaiilc. La jus- 

tice Ics rallaclic h ccllo iiilcUigcncc souvcraine (lii monde qui 

peneire partout, distribuo à cliacun selon sa voic, prodiiit et 

propago l'ordrc conslanl do Tunivers. Aristophane a dcjà dit dans 

son discours que souls les liommcs qui ont aimé et qui ont úlé 

aimcs « arrivent dans leur maturitó à gérer les aíTaircs de TÉlat ». 

Ccst aussi dans Tarnour que Pliídrc « Iroiive pour Ia ciUÍ Ia plus 

soro garantio di^ sa prospúrité ». Le rapport qui unil Ia juslice à 

Tainour est donc intime, et Ic pouvoir dcs conducleurs dMiommcs 

a sa racino ot sa base dans leur pouvoir d'aimcr. Si, d'autre part, 

ronsoigncmcnt que suscite ramourcsl néccssairo pour dúvelojipcr 

individucllcnaent cn iious Ia favcur di\ino tics vertiis ; les loi^, 

qui doivoiit tMrn failns ]iour Ia Ijonnc éducation do Ia coUectivitt', 

iront pas dautro but quo do donncr à Ia masse cc que renselgnc- 

mcnt doit conférer à cliacun : lliabitudc constante do Ia vertu. 

La I'rudonco et Ia Justice, dit d'ailleurs Io Gorgias 607 E-5o8 A, 

contriljuent à itahlir un lien d'amilié euire les dieux ot Ics 

liommes, et le cosmos ou Io monde ordonnó est leur ccuvro. Los 

miímes lois qui gouverncnt Ia vio individucllc doivcnt donc 

moiurer Ia vio univorselle. Comnic TAmour, Ia Justiço Iravaillo 

à ctdjllr cn tout lliarmonio parmi ks opposés. La Républi(]ue 

tout enlicre montro suflisammcnt quo les lois qui régissent les 

Etats sont analogucs à celles qui contrihuont & rúgir le pcrfuc- 

lionncment de cliaquo inilividu. 
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Ia l)oantó dans lac|uello il pourra engendrei", car 

jamais dans Ia laideur il nc poiirrait produire. 

i'il cst írros de devcnir, il s'altaclie aux arce nu g 
beaiix corps pliitôt qu'aux laids ; et, s'il y ren- 

contrc une íune noble, belle et bien née, il 

s'éi)rond souveraincincnt de cet enscmble'. Au- 

piM li-l I lojnnuí ti al)ondc aussitot cn dis- 

cours sur ce que doit ètre et sur ce cpu! doit 

faire riiommc de bien; bref, il s'aj)i)]i(jue à 

rinslruire. Ainsi, je pense, par le conlact et Ia 

fré(|ucntalion de Ia beauté, il développe et en- 

gendre ce dont dcpuis longtenips son âme por- 

tait Ic germe. De près   ou   do 

vicn t (1 e son ( lu, et  il 

loin,  u se  sou- 

•it, en communion 

avec lui, le frult de sa grossess e. Alors, raííinitó 

et raffection qui lient entre eux ces deux êtres 

sont de beaucoup plus grandes et pliis fortes que 

celles qui peuvent les rattacher à un foyer, car 

ils sont nnis pour jirocréer des eníants plus 

immorlels et plus beaux-. Tout homme prélére- 

I. « Le plus Leau ilcs spcctaclcs pour quiconqiin pinirrait Io 
contcniplcr, dit I^laton, nc scrait-ce pas celui il'iiii corps et 
diiiin Amo ógalonient bcaux, ígalcmciit pourvus de (jualil('s, 
(pii S(í correspoudraicnt dans uno- parfaite Iiarmoiiic I » Itsp, ill, 
4<n 1). 

a. L'(i'uvm do Tainíinr consisto, quand il ost parfail, cn co 
quo l'almé   lait  en qiiclquc  sorte éclorc  le germe   spirlUicl qiio 



i5G LE BANQÜET OU l)i: I.AMOUR 

rait clonner naissance à de tels enfants plutôt 

qn'à toute autrc postérité luimaine, s'il vcnait 

à jeter Ics yeux siir Homero, Ilésiode et les 

aiitres grands poetes, à porter envie aux íils 

(jirils ont laissés, à Ia gloire et à Ia renommée 

([u'uno telle progéniture immortelle ac(|iiit à scs 

progéniteiirs; ou bien encere, s'il voidait con- 

siílérer qiiols enfants Lycurgiiclaissa en Laeédé- 

moTio poiir ètre le saliit de Lacédémone et, pour 

le dire en un niot, de rilcllade toiit entière. 

Solou, de nièine, est honoré parini noiis coinme 

pèrt! dcs Lois. Et partout ailleurs, soit chez les 

llcllènes, soit chez les Barbares, tons les hom- 

nies qiii ont accompli de grandes et bellcs UíU- 

ramant porte en liii. De leiir unluii rrsullenl ccs onfaiils plus 
iininorlcls et plus lieaux que ccux qui naisscnt aux homnics qiii 
iie sont füconJs que sclon Ia cliair. Provoquer en soi cctte éclo- 
sion. Ia faire épanouir cn aulrui, telle esl Ia raison snprême 
(I'Eros. F.cs ilrcs frconds selon le corps sont inspirús par Aphro- 

dite Viilijiiirc. Ccux qui gúníreiit sclon Tcsprit se sont unis à 
Áp}irodile Celeste. Cf. ROBIN, op. cit., p. 170; DtCAS, «/). cit., 
p. 51-63. « II existe donc une féconditó plus bello que Ia fécou- 
dité sclon Io corps, dit FOUILLéE, LI fíépubUque de 1'laton, 
p. XVIII, c'cst cííilo do rime. L'í\me aussi engendre pour acqucrir 
l'imniorlalilc; mais cettc iiiimurlalitú est ccUc de Ia gloire, et les 
produetions qu'engcndro Time, co sont les vertus. Voil5 le \éri- 
IUIJIO amowr qui eullammait Admòte, et Acliille et Codrus. Les 
grandes imes clierclient dcs Ames qui Icur rcsscmblcnt pour 
s'uii:r ü cllcs par dcs licns invibiblcs et impcrlssables. » 
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vres et enfantó Ia verlii sont scinljlaljloment 

honores. J)e tcls enfaiits leur ont vala dcs tem- 

ples nombreux ; mais, ntiUc part, les enfants dii 

corps n'en firent jamais édifier à personnc. 

Peut-être, ô Socrate, suis-jc parvenue à t'ini- 

tier toi aussi aiix mystères de ramour; mais 

attciudre le supremo degré et répoptic de cctte 

initiation pour laquellc íout ce que je vicns de 

dire n'est que préparation, je ne sais, mème en 

suivant un bon guidc, si tu cn cscapable*. Je 

1. K Nous pouvons comparcr Ia pliilosophio à 1'iinliation aiix 
clioscs vraimcnt saintos et à Ia rcvúlation dcs mystères qui no 
sont pas des impostures. II y a ciiiq partios dans riiiiliation : 
Ia prcmièrc cst Ia piirification jiréalahle, car on nc doit pas fairo 
parliciper aux mystères tous ccux qui Io désiront, mais il y a 
dcs aspirants quo Ia voix du lióraut écartc, lols sont ccux qui ont 
Ics mains impures ou dont Ia parolc manque do prudcncc; et 
ccux-là mònies qui no sont pas repoussés doivont ôlrc soumis i 
cerlaincs purillcations. Après celto purificaliou vicnl Ia' tradition 
dcs clioscs sacrécs. Vicnt en troisième licu Ia cérémonic que Von 
appelle Ia plcinc vision (époptic). La quatrièmo, qui cst Ia fin et 
le but de Ia plcine vision, cst Ia ligature de Ia tòto et Fimposi- 
tion des couronnes, afin que celui qui a reçu les clioscs sacrces 
dcvicnnc capalile d'en transmettre à son lour Ia tradition à d'au- 
Ires, soit par Ia dadoucliie (port do ílainbeaux), soit par Tliiéro- 
pliánlio (intcrprétation des clioscs sacréos), soit par quelque 
aulre saccrdoce. Enfin, Ia cinquième, qui cst Ic couronneinent 
ds; toutes celles qui prccèdcnt, cst d'èlrc ami do Dicu et de jouir 
de Ia felicite qui consiste à vivre dans un commercc familior avcc 
les dieux ». THéON DK S.MYKNE, OEuvres, trad. Dupuis, rcvisée, 
p.  aa-aS,  Paris, 1893. Cf. Phaedr. 67 C. Gclui qui sait bien so 



LE BANQUEI OU ÜE L'AMOUR 

ne cesserai point cependant de parler, et je ne 

rcliendrai rleu de mon zèle à t'instniire. Tàclie 

de me suivre si tu en es capable. Ccliii-là donc 

([ui, par Ia vraie voie, vciit parvenir à cc hiit, 

doit coiiiiueucer, dès son jciine àge, par recher- 

cher les bcaiix corps'. 11 faut, en prcmicr liou, 

si son initiateiir le inène en droít cliemin, (|iril 

n'en aime qu'un seul et (pi'il cnfante alors do 

beaux discours à ce propôs-.   U doit ensuite 

ícrvir dos rúminiscenccs, dit Plalon, dans Io Phedre, cclui-là 

rcçoit d'unc façon coiilinuc rinitiatlon parfailc. 11 apparlient à ces 

liommcs privilegies, qui savciil Ia roulc chi retour aii dlvin, (1'òlro 

iks iiiitialciirs h Icur lour. lis giiidcnt dans Iciirs rcmiiiisccnccs 

com qui soiit moins Iicureui et qui nc se rcndont pas comptc du 

iroublo qu'ils cprouvont dcvant ralTirmation do Ia bcauló. Do 

mòmc, cclui que Tamour ramènc vcrs son dicu et qui s'cirürco 

do fuiro rcvivro cclto imago divino on Tàmc do son aimé, rcçoit 

uno initiation. Pluicdr. 3'i(,) C, afjo Ali. 

I. Cest par Io corps (pi'il faut moiiler à Tesprit. Cosi par Ia 

cliair quo Ton s'élèvo à rAiiie. (;'est du fini quo rei)réseiilent, 

80US leur infinic divcrsité, tous les pliénomèncs sensibles, qu'il 

faut partir pour parvi'nir à lEtro do hcautó que présupposo Ia 

beauló du fini. 

a. Dans loul son discours, Diotime joiiit à 1 idéc iVnimcr ridco 

conseqüente do parler. I.'auiour, avons-nous dit, doit fairc de 

nous des Iléros. Or, dans Io Cratyle, Plalon réunit aussi dans Io 

mol TJpto; héros, le nom momo de Vamoiir í-.tn; et le verbe fioivi 

parler. Tello cst, signifiéc, Ia fonction des Iléros : unir on cux 

lamour qui crúc au verbo qui réveill(\ Nous retrouvons cetto 

niònie idéo dans Io iliscours d'Agalhün lursqu'il dit: c< FAt-il 

élranger aux Muses, toiit liommo dcviont lour servitcur dês 

qu'Eros Io toucho.   » 
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airiverà coniprendrcquelabeauté quisetrouve 

eu tout beau corps cst Ia scEur de celle qui se 

troLive en n'importc qiiel aiitre. En effet, s'il 

faut recliercher Icbcaii dans Tidée généraleque 

noiis noiis en Ibrinons, ce serait une grande 

folie de ne pas croire (jue toulc beaiité corpo- 

rellc ne soit pas une et identique en tout beau 

corps. Pénétré de cette pensée, il doit alors 

aimcr tons les beaux corps, se dépouiller de 

toute violente passion qui se concentrcrait sur 

un seuI, Ia vouer au niépris et Ia comptcr pour 

pou. 11 doit après cela rcgardcr Ia bcautc dcs 

ames comme plus auguste que Ia beautó dcs 

corps, do sorte qu'une âme belle, n'eut-elle 

qii'un modesto ópanouissement cliarnel, doit 

suíTire pour attirer son amour et sa sollicitude, 

et pour lui iaire engondrcr et poursuivre los 

discours los i)his pi-o|)r('s à r(Mulro Ia jcunosso 

mcillouro. Do là, il será nócossairement ameno 

à contoniplor Io beau dans les modes d'aotion 

et dans los lois', à s'apercevoir ([ue cette beautó 

• • II y a (lus activités bclles et noblcs qui mènent à Ia vertii, 
et dos activités laicles et avilissantes qui conduisent au vice. 
^fs/).. IV, /i.'|i 1;. Toutes les aclivilés, dit eucoro Platoii, /ís/)., 
' '1 /|()5 1)K; I\, 5(jo C; X, Sijy D, ne soiit pas horuies pour sur- 
lir du devenir et iious clevcr jusqu'à TEtre. Toutes celles qui 
"e SMpposcut p;i5 Ia prcdominance de Ia raison ne peuvcnt que 
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est partout analogiie h ellc-môme, et à faire pcn 

do cas en conséquence de Ia hcautc da corps. 

De Ia contemplation des aotions, il s'él(!vera à 

celle des sciences poiir en pcrcevoir Ia beautó 

particiilière. Alors, ayant déjà scs youx siir une 
boaiilé pliis ani|)le, il  no  sora phis  dósorniais 

Fosclave vil et luimble tio raflection sorvilo 
d'un garcon, d'un hommc ou d'uno soulo habi- 

tudo dcvie; mais, transporto sur Ia mor imnionse 
du boau et ravi d'adniiration, il cnfantora une 

multitude do l)caux et de niagnifK|ucs discours, 

do liautes et d'a])ondantes pensões pliilosophi- 

ques, jusqu'à ce que son osprit, aílernii et 

agrandi, parvienne a Tuniquc contomplation 

d'une Science, Ia soido science du beau'. 

nous avilir. Par cllcs l'orgaiiismc cIc l'àmc à ralilo (1IK|II('1 nn 
apcrçoit Ia vúrilú cst avcugli; et soiilllú ; cllcs no sonl iitilcs et 
boiincs que daiis Ia mesiiro ou cllcs se subonluiiiicut aux 
sciences. 

I, « Lo bcau, commc Ic bien, cst Ia science qui élivo ramo 
de ce qui nail vers cc qui csl. » lisp., liv IV, II, ia. Quand on 
s'cst aperçu que Ia beaulú qui reside dans UM corps cst Ia soeur de 
Ia bcautc qui reside dans les autres, c'est qu'on a.,su ramcner,dil 
FouiLLÉE, op. cit., p. xx-xxi, « toutes CCS bcautcs úparses à un 
scul et mame typo qui les contient on son unilé : Ia beautó 
visiblc. Une fois péndlrco do cctto pensée, l'imo dépouille sa 
passion pour lo bcau de ce qu'clle avait d'oxclusif, et admiro Ia 
beautó des formes partout ou elle brillo à ses rcgards. Alois 
oUo s'aporçoit quo cc qui donne  aux  formes  lour gràce,  c'cst 
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Eflbrcc-toi, ô Socrate, de me donncrici toute 

Fattenlion que tu pcux. Celui qu'on aura guidé, 

dans les mystòrcs de Tamour, jusques au point 

oii nous cn sommcs, jusqu'à Ia contemplation 

méthodique etcxactc des beautcsparticuliòres': 

qu'elles expriment au scin de Ia matitro les qualités de ràmc. 
N'cst-ce [)ü5 Ia vic, le mouvcmcnt, Ia riclio varicté, et en mòme 
tem[)s Tonlrc et 1'uniló, que nous admirons dans les corps vivants? 
Et d'oà vienneiit Ia vio et runitú, sinon do l'àine, príncipe du 
mouvcment et do riiarmonie ? Elcvcz-vous dono do rellct à Ia 
cause, cl que volro affcction s'atlaclie, non à Ia boautc du corps, 
niais à cello do ràmc. Puis, reconnaisscz de nouveau que toutcs 
les belles imes sont bellcs par Ia mêmo beauté, et concevcz un 
tjpe iniivcrsí.'! de Ia beauté morale. Ce n'cst pas tout, ramo nous 
apparait iPabord cornmo príncipe d'activilé, et cc sont les bellos 
acliiins qui excitent nos premièros amours. Mais ensuilc, sous 
raction, n'aperccvons-nous pas quclquo chosc de plus intimo dont 
ello n'est que Ia maiiifeslation extérieure ? Une action noblo et 
g('nércuse no fait que traduirc au dcliors Ia noblcsse et Ia gónc- 
roiité des sentiments. Passons donc de Ia splière d'aclivité à celle 
du sontiment, qui lul est supéricure. Sommes-nous arrivés au 
termo do notro marche dialectiquo ? Pas encere; car un sonti- 
ment n'est boau que par Ia ponsée qui Fengendro... Montons 
donc plus liaut, et des beaux sentiments passons dans Ia splièro 
di's bolles connaissanccs. Là est le domaino propro do tontos les 
Sciences et de Ia pliilosopbio qui soules peuvcnt satisfaire Tin- 
tciUigence. Et pourtaut ce n'cst pas encorc le dernier dcgré, selon 
Platon, do 1'iniliation dialcctiq\ie il  faut qu'un dornior clan 
nnis?e TAme aimante à Tobjíít m(^nie do son amour, qui est Ia 
lieauté univorsellc et immual)le, íln snprômo de Ia penséo et du 
dt'sir. I^a ponséo Ia saisit en une inluition immódiale ; Pamour Ia 
saisit dans uno immédiato possession.  » 

I.  «  Co qui caractériso cliacuno des étapes do coito asccnsion 

II 
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cclui-ln, parvoini aii suprème degré de son ini- 

liation, apercevra soudain une beaiité d'iinc 

merveiliciise nature, celle-là mèmc, ô Socrate, 

qui était aiiparavant Ia fin que désiraient tous 

ges elTorts; heautó éternello, incréée, impéris- 

sable, exemple d'accroisseincnt et de diminu- 

lion ; bcautó c|ui irest poiul Ixdlo j)ar ici et laide 

par là, l)cllc daiis un teinps et nou daus un 

autre, belle sous tel aspect et laide sous tel 

autre, belle ep un lieu et laide ailleurs, bellc 

pour Ics uns et laide pour les autres ; beaulé qui 

ne SC montre pas avec un visage, avcc des 

mains au avcc quoi que ce soit de corporel; 

boautó qui n'cst pas tel vcrbe ou telle science, 

vcrs Io lioaii, dit IIOBIN, op. cil., p. i8'i, a c'est l'apcrccplion 

d'iino cssenco commiino à uno mulliplicitc do clioscs. Nous 

vovons en mònie tcmps une mimo clioso imo et miilliplo ju-qu'à 

rinlliii », jus<|u'íi Ia coiiccption de co qui esl toiijoiirs idriiliquo 

k soi-mòmo. On sVlèvo ainsi vcrs le Bcau par Tamour commo 

dans Ia Republique, liv. VII, on s'clcvo par Ia dialecliqao jusqu'à 

l'idée dii Blen. Sur les rapports qtii ciislent entro Ia mclliodo 

éroliquc et Ia mútliodc dialccliquc, cf. ROBIN, op. cíí., p. i8i- 

l83 si[. l'oiir s'élcver à Taidc de cottc ichcllc dialcctique dont le 

prcmicr dcgrú touilio à Ia tcrrc, et le dernier au ciei intelligihlr', 

Tamour dolt sulvro Ia mèmc marche que suit 1'iiitelligencc. Si 

Vinlelligcnco a besoin de poinls d'appui et sVlòvo do vérité cn 

vérité ju5qu'à Ia vórilé suprème, Tamour, liii aiissi, doit s'ólever 

de beaulé on bcautó jusqu'au principo absolu, d'ou toute bcautú 

détoule. 
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([iii nc reside pas dans uu aiitre ètre qu'elle- 

iiicme, dans iin animal, dans Ia terrc, dans Ic 

ciei ou dans qiielque autre chose que ce soit, 

mais qui reste j)ar elle-môme éternellement 

idenlique avec ellc mômc; beauté de laquelle 

participent toutes Ics autrcs beautés sans que 

leur ap[)arition ou leur disparition lui apportent 

accroissement ou amoindrissement, et lui fassc 

subiria plus minimc dcs modifications. Lorsque 

(lonc de ces beautés particuliòrcs on s'est élevé, 

par un amour régulier des jeuncs gcns', jus- 

qu'à ccttc beauté parfaite que Ton commence à 

conteinpler, alors on a presque atteint Tépoptie 

des mystòres de Tamour. Elíectivenicnt, Ia vraie 

méthode pour s'initier soi-mème à Tamour ou 

pour y  tMre  inilié par un   autre, c'est de com- 

I. Ccllo cxprosslon, par un amour rcijulicr des jciincs rjens, 

vout surlout dirc par ramour de loiit co qui cst màle, puissant, 

liiToiípic et aclif. Si rnmoiir des joiines gons cst supcrieur à 

1'amoiir des femmos pour riiiilialion platonicicnno, c'cst parco 

(piil est plus 8visi(>plil)le de so dégagcr do Ia cliair et plus apto 

à coiiduire jusipi'!! riulídligence. « La grande raisou, dit IíUNOU- 

viKu, Manuel de phd. ano., II, \o!\, 3, qui fit préfcrcr 1'liommo 

íi Ia femme comme objet de l'amour platoniquc c'cst que Tim- 

niatérialité do cet amour qui est tout ideal, quaiid il est co qu'il 

doít òtrc, cVst que Ic culto do Ia scicnce qui en est Ic moyen,ct 

Ia ooimaissance du biou et du beau qui cn est Ia íln, no perinet- 

lent guère ípi'il se développe t[u'cntre doux piillosoplics, l'un 

niailre et Tautre disciplo.  » 
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mcncer par ainici' Ics beaiités d'ici-bas poiir 

s'él(3vcr cnsuite à ramour do Ia Bcautó suprènie 

ca ÍVanchissant, commc dos échelons, tons Ics 

dcgrés de celtc ascensiou ; cn passant d'iin 

scul beau corps à deiix, de dcux à tons Ics 

autres; cn allant des beaiix corps aiix bclles 

activités, des bclles activitcs aux bclles scicnces 

jusqu'à cc (jue des bclles scicnces on arrive à 

cette Science ([ui nost aiilrc cpie Ia scicnce 

mème du beaii, et c[iic Ton parvicnne à con- 

naitre en(in Ia bcautó telle qirdle est cn soi'. 

O mon clicr Socratc, poursuivit rétrangcrc de 

Mantince, si Ia vie vant pour riiommc Ia pcine 

d'étre vccuc, c'est du luonu-nt (|u il contemple 

ia bcautó absolue ! Si tu Ia vois, uri jour, ([uc 

te sembleront auprcs d'elle Tor et Ics liabits 

somptucux,   CCS beaux garçons et ces   jcuucs 

I. « CcLix qui vculont sVIevcr, dit Plollii, aux connaissaiicos 
ei aux ccuvres Ics pUis divinos, avcc, suivant le provcrbo, des 
bouclios non iiiitiécs et dos picds non lavós, ceux-là momos no 
fcront ([UC des pas imparfaits; lours clTorls scront stériles et 
lours sonliors pleins d<: lónMjros. Cest pour([iioi coliii <pii cruit 
à Plaloii ot aux orados doil loujours accoinplir soii asconslou 
vors les cliusos mcilleuros on passant par coUos qiii soiil li^ pliis 
immédialomcnt pruclios do nous, oi vors los cliosns Ics pliis 
élcvécs on partant dos plus torre ii lerro et on Iravcrsiuil los 
iiitermódiairos (jui los sóparonL. » /:/*., \, pago loi, tuin. 1, trad. 
UouiUot. 
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honimcs dont Ia vue vous trouble, toi et tant 

cPautres aiijoiird'hui, à tel point que, pour coii- 

sidércr vos amants et vivre sans cesse avec 

cux,vous seriez prèts, si Ia clioseétait possible, 

à renonccr au inangcr et au boirc, quiltes à 

pouvoir seulementlcs admireret converser avec 

eux. Que pcnscrais-tu de celiii à qui scrait 

donné de contemplcr Ia beaiité purê, simple, 

sans mélange, non celle que contamincnt les 

chairs, les caniations huiuaines ou toute aiitre 

frivolitépérIssal)lc,mais de se raviren laBcauté 

al)solue et divine ' ? Serait-ce, crois-tii, une des- 

I. « Snclions (loiic rcmonlcr, écrit Plolin, vers Io bion que 
loiilo àinc dóslrc... L'oljlcnir ii'apparlicnt qii'à ccux qiii sVlòvont 
vers les clioscs siípcrlcures, qui se délourncnt et se dcpouillcnt 
dos vòlcmeiits qui les envclopiiaicnt ici-bas. G'obt commo ccux 
qui entrcnt dans les sanctuaircs dcs tcmplcs, qui so purificnt, 
drposrnt los vèlomonts qu'il.s avaicnt naguírc et qui entrcnt nus 
JusípTà ce qu'ils arrivent dans leur marche a voir Dicu scul à 
scid... Si donc oii voyait cet êlre qui conduit tous les autres, qui 
so donne h. eux tout en rcstant en lui-mômo et sans ricn recevoir 
d'cux, confondu dans sa conlcmplalion, jonissant de l\ii, rendu 
somblablo à lui, do quclle bcauté auvail-on cncorc besoin ? Gctto 
bcautó qui est bellc par elle-mômo, cettc bcautó premicro rcnd 
SOS amants bcaux commo clio et los penetro d'amour. Voilà Io 
noblc biil, voilà Io but siiiiròmo dos àmcs. Vciilà le but qui 
oppollc lous nos eíTnrIs püur que nous no soj'ons pas prives de 
cel adnilrablo speclacle qui rcnd liicnbeuroux cclui qui a cctte 
vnc bienhourouso, qui rcnd inCorlunc cclui qui no Ta pas. Ce 
n cst point ílro malbouroux que do n'avoir ni puissancc, ni domi- 
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tinée misérable pour un mortel que (l'avoir les 

yeiix fixes surla Beaiité, et de vivrc en espril dans 

Ia contem[)lation et dans Ia conimunion d'iine 

telle perleclion' ? Ne penses-tu pas dès  lors 

nalion, ni royaumo : c'cst éiro mallioureux que di navoir poiiit 

ccUc seulo chosc doiit Ia posscssion vaut mieux quo 1'cmpiro et 

le gouvcrncment de Ia torre entiíre, de Ia mor, dii ciei; Ia seulo 

clioso qii'il faillo voir et contemplcr, cn dédaignant loiit le reste... 

Fujons donc vors notre clii-re pátrio... Mais commont fiiir 1* ^'otre 

patrie c*ost le liou d'oii nous sommcs vonus : c'est Ih qu'est nolro 

poro. Mais quel óquipage devons-nous prondre !• Commciit fuir 1* 

Nos picds no foraicnt jamais Io chomin... No preparo pas iion 

plus Tattolagc do tos coursicrs ou quelque véliiculc marin. Laisso 

de còté tous ces vains secours. N'y rogarde pas. Mais, fcrmant 

les ycux, cliaiige Ia vue corporclle pour cetle autre vue que tu 

poux cveiller eu toi, que tout liouimo possède mais dout si peu 

savent se servir. » En., 1, liv. VI, apud DIRTH. SAIXT-HILAIKE, 

De VEcoU d'Alcxandrie, Paris, i8/|õ, p. IQQ sq. 

1. « Quand l'áme oljlient ce bonliour, dit PLOTIN, En., VI, 

et quo Dleu vient à cl!e, ou plulòt qu'il manifeste sa présencc, 

parco quo Tàmo s'est détacliéo des autres clioses presentes, qu'elle 

8'cst cmbcUio Io plus possiblo, qucllo cst devcnue semblablo h lui 

par les moyens connus de ccux-lh souls qui sont initiòs, ellc Io 

voit tout à coup apparaítro cn cUc : plus d'intervalle, plus do 

diialité, tous dcux no font (pi'uu ; impossiblc de distingucr TAmo 

d'avec Üieu, tant qu'ollc jouit de sa présencc; c'est rinlirnitú do 

cotto uniou qu'imitent ici-bas ceux qui aimont et qui sont aimcs 

eu cbcrcbant h se foiidre en un scul ètro. Dans cet ólat, Timo 

no sent plus son corps; ello no scnt plus si cllo vit, si el!o est 

lionime, si elle est esscnce, òtrc \miversel ou quoi que ce soil au 

monde ; car ce serait dccboir que considcrer ces clioses, et Timo 

n'a pas alors le Icmps ni Ia volonté de s'en occuper : quand, 

après avoir cbcrcbó Dieu, ello se trouvc en sa prcsenco, ello 
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qu'il adviendra au seiil qui perroive le beau par 

Torgane auqiiel le bcau soit perceptible, d'en- 
gendrer, non pas des simulacres de vertus, 

puisqii'il ne s'attaclic pas à des simulacres, mais 

des vertus vórital)les puisque c'est à Ia vérité 

qii'il s'attache'? Or o'est à celui quienfante ctqui 

nourrit Ia vcrlu véritable qu'il appartient d'êtrc 

8'élanco vors liii ot Ic contemplo au lieu  de so contcmpler cUc- 

mímc Qiiolle felicito  alors est Ia sienno, c'cst co dont conx 

qui rie Toiit pas goAtóc pcuvont jugor jusq\i'à un certain point 

par les amours terrestres, cn vojant Ia joic qu'éprouvc cclui qiii 

aime et qui oblicnt cc qiTil aimc. » Trad. I?ouillct. 

I. a l,a Véritc, dit Platon, ftsp., VI, /I87, ost le principe do 

tons los bieiis clioz les hommcs commo chez les dieux. » Getto 

Vérité cst identique à Ia Beautó. Lc mot H/ftz'.^ vérité, dit Io 

Cratyle, veut diro aXr) 0;í3c, course dioine. La Vérité so con- 

foiid dono avec le mouvomont univorsel (Cf. Cli. LENOR.MANT, 

op. cit., pago a5'i). Cest l'amour qui nous unit au vrai cn nous 

altachant au bion. Nous trouvons ici, à Ia fin du discours do 

Diotime, Ia confirmation évidenlo do co qiic Platon no nous a 

jamais dit qii'en termos três voilés, à savoir que lc propro do 

raniovir cst de nous licr au mouvomont do Ia Vio et de nous 

rallarliiT à ]'Int('lligenco de Cclui qui, au diro de Jnmbliquo 

(üc Mysl., 4, VIII, 3), a demeurc immobilo dans Ia solitude do 

son étcrnolle unilé ». En nous liant ainsi à TEtre, nous ne sau- 

rions contempler los vérilÉs étcrnollcs sans cproiivor le désir do 

les vivre en les réalisant et cn créant, sclon notre puissanco, des 

clioses qui leur rcsseniblent. Ge u'o5t d'ail]ours que lorsquo ramo 

a doiuié naissanco à Ia petisée et íl Ia vérité qu'cllo possèdc Ia 

connais?anec, qii'ellc vit véritablemcnt et se développo. Rsp,, Vlj 

490 AI3, Vjy E. 

;.» ■■v«*..-:^% 
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chéri deDieu, ctcrètrc un jourinimortcl si riiii- 

mortalité est Tapanage de quelque honiiiic'. 

Tclles 1'iiieiit, ò moii clier Phèdrc et voiis tons 

qiii in'écoutcz, les paroles de Diollnic. Elles 

m'ont persuade et je m'e(l'orce de persuader 

aux aiitres que, pouratteindre un si grand l)ien, 

Ia nature huiuaine no saurait guère trouver un 

plus puissant auxiliaire qu'Eros. J'aírirmc dono 

qu'il est du devoir do toutliomnic de tcriir Eros 

cn   lionneur. Pour   nioi, jo  révère  et j'honore 

I. Dlou ótant pour 1'lalon Ia subsiance infinie dont los idccs 
formcnl rcssenco cl mariifuslent Ia rralllc supròme : les Ames, 
en tanl ([ii'c'llcs pouvciit s'unlr aux iik'es, parlicippiit i Ia siib- 
stanci; ilivinc ipii est le bicn absoUi cl Ia beauló, et devicniicnt 
inipérissables car, dit Ia lUpubüque 6n B-Oil A, ràtne est im- 
mortcllo cn tant fjuVUe aimc par naluro ce qui est immortcl. 
B Néccssaircment, dit PROCLUS, In Parm., I, liv. II, p. ifi"], 
Irad. Cbaignet, celui qui est poussó vers TElro cn soi, vcrs 
rElie ülerncllement òtro, doit avoir Time plcino do Ia 15oaulc 
et de Ia Bonlé qui so trouvent là-liaut. » « II no suíTit pas it 
Platon, dit cncore DENIS dans son Ilistoire des Ihéories et des idées 
morales dans VanlUjuilé, Paris, i85fl, I, p. 127, do comprendro 
CO qu'il y a do rationnel dans !a nature de riiommo et dans cclle 
de Tunivers; il aspiro à Ia vision face à face du divin. I/amour 
n'cst plus pour lui ccttc amitié qui doit unir les hommes par los 
liens de Ia vcrtu et des bicnfaits : c'est Ia passion do rEternel, 
regnt d'un mondo meillcur et prossentiment de nolro futuro 
iminorlalilé. » Tliéon de Smvrnc, op. cií., p. a3, nous dit (pio Ic 
dernler et snpròmò degré de riniliatinn est d'òtre ami de Dlu et 
« do jouir de Ia felicite qui consisto à vivro dans un commcrco 
familicr avec les dieux ». Cf. UOVET, LC Dica de Plalon. 
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éinincmment los amours et j'excite cc zòlc cn 

autrui. Et maintenantj'ai célebre et jc cclcbrerai 

toiijours, dans Ia mesure de tons mes moyeiis, 

Ia toute-puissance et Ia mâle force d'Eros. Je te 

laisse libre, ô Plièdrc, d'appclcr ce discours un 

éloge d'Eros ; donnc-lui sinonrappellation {ju'il 

te plaira. 

Lorsquc Socratc cut fini de parler, tous le 

félicitòrcnt, et Aristophane se disposait à 

demandcr explication snr uno allusion que 

Socrate avait faite à sou discours', quand, sou- 

dain, on entendit frapper de grands coups à Ia 

porto d'entrée du logis, s'élevcr un tu multe de 

gens eii folie de plaisirs et le chant d'une aulé- 

tride-. 

— Esclaves, fit alors Agathon, allez voir qui 

est là. Si c'est de nos aniis, faites entrer; dites, 

sinon, que nous avons íini de boire et que déjà 

nous reposons. 

I. « On a ilit t[ii'aiiiior útait reclicrchor Ia moitió tlc soi- 
mòmo,  )) 

íi. L'i'xpiossion grecíjiiü ztü|jiaaTí)V (juc nous trailuisons par 
tjciis cn folie de plaisirs, n'a pas d'cquivalcnt cn français. Ix; 
vMi'1'j; clait uno parlie do plaisir ou les invilés, apròs une 1'iite 
ou nn fcslln, parcouraicnt les rucs avcc de Ia iniisitiuc. dcs 
daiisos ot dos clianls. Cf. LUCIEN, Acciis., 3i ; CLí;MENT d'Ai.i;x.. 
Paedag., II, 4- 
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Peu après, noiis entendimes dans Ia cour Ia 

voix d'Alcibiade pris d'uiu! grande ivrossc', 

criant à tue-tète et demandant: « Oii est Aga- 

thon? Qii'on me mòne aiiprès d'Agallu)iiI » 

])'au(nins de scssiiivants et raulótride le prircnt 

alors sons les bras pour le conduire en notre 

salle. La tète ceinte d'une épaisse couronne de 

licrre ot de violetles et ornée de bandclettes 

multiples, Alcibiade s'arrèta siir le soiiil de Ia 

porte et s'ccria : 

— Amis, jc voussaliic I Rccevrez-vous àboire 

un hoinme dcjà toiit à lait saoul, ou laiulra-t-il 

nons retirer après avoir couronne Agatlion.car 

c'cst lã Tobjet de notre venue ? Je fiis hier dans 

rimpossibilité de venir; mais me voici prósen- 

tenient avec des bandelettes sur Ia tòtc, pour les 

dénouer do ma tète et en ceindre Ia tète, s'il cst 

permis de me rcdire, du pliis sage et du phis 

beau des hommes. Mo(|uez-vous dono de mon 

état d'ivresse. En dépit de vos moqucries, je 

sais três bien que ce que je dis est vrai.   Mais, 

I. Si IMalon fail «ntrer aii baiiquet dos sagos Alcibiailc cc pris 
d'uiie graiuifi ivrcíse » c'cst (\u'ã [lonso por cc nioycn faire iiiioiix 
acccpler, [lour le |i:Hic'jíyrir|iic ei pour Ia réliabililatioii do Socrato 
que va lentir Aliiblaile, iiii rccil scal)reii\ cl des drlails intimes 
qu*oii tulérerait dinieilcmcnt dans Ia bo'.ic1io d'uii iioiiiuie do 
sang-froid. 

I 
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rc[)onclez-moi siir-le-champ : « Entrerai-je à ces 

coiulitions on n'entrcrai-je pas? Boircz-vous 

avec nioi, oiii ou non? » 

Tons alors acclamèrent Alcibiade,le prièrent 

ireiitror et do se mcttre à tahie, et Agathon liii- 

iiièmc rinvita'. Soutenu par ses compagnons 

Alcihiade s'avança. Mais, tout occupó à dclier 

ses bandeicttes pour courouner Agalhon, il ne 

vit poijit So(;rate qii'il avait sons les yeiix et il 
alia s'asseoir à côtó d'Agathon entre Socrate et 

liii ; car, pour <|u'il ()i'iL j)reiulre jilaccí, Socrate 

sVUait éc-arlé (pielcjue peu. Sitòt assis à son còté, 
Alcihiade cnibrassa Agathon et le ceignit de 

bandeletles. 

— Esidaves, íit alors Agathon, déchaussez 

Alcibiade pour ({u'il soit en tlers avec nous sur 

ce lit. 

— Tout à fait bien, repartit Alcibiade ; mais 

quel est donc notre troisiènie buvcur? 

Enniènietemps, SC tournant,ilaperçul Socrate; 

et, bondissant à cette vue de son lit, s'écria : 

I. « L'entréc d'Alclbiade, ilit Ouvni':, op. cit., p. /nQ, avec son 
ciiaisse couroniie do violettcs et Ia joucusc de lliUe qui Ic soutient 
esl liaiiLcinciit scèniqae. » GoLlo arrivóe sublle cst dn pliis liaut 
iiitrrèt d[-aniatií|n(í, ei préliidfí à ruii dos [)lus beaiix tableanx quG 
1'aiilLquitü nous ait lai&só de bçn àmç, 
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— O Iléraclès I Qircst-cc donc ? Socrale 

mc^mc! T'es-tu mis encorc en cmbuscadc ici 

j)()ur soudain in'a[)i)araitrc, selou ta coutume, 

aux endroits mènies oii jo te crois le plus 

absent? Qu'cs-tii verui aiij()uid'hui laire ici? 

Poiirqiioi occiipes-tu cctte place, et pouríiaoi, 
au lieu de te jilacer aiiprès d'Arisl(i|iliaiic, à 

(òté de quel(|iio plaisant ou de quelc|iie antro 
qui s'eírorec de l\Hrc, as-tii cssayé de tons 

moyens pour obteiiir de t'étendi'e auprès du i)liis 

])eaii de céans ? 

— O Afj^alhoii, reprit alors Socratc, tàehe d(! 

veiller à me déleiidrel L'amour de cet homme 

n'est pas pour moi un léger embarras. Dcpuis 

le temps oii il s'('st pris íi m'aiiii('r, il nc m'est 

plus permis dcregarder en face un l)eaugai'çon 

et de conversei" avec lui, sans que Ia jalousie et 

Tenvie le porlent à de monstrueux cxcòs, à 

m'accabler d'injures et à s'al)stenir à pcinc de 

porler sur moi les mains. Vcille donc à ce qu'i] 

ne se livre point à celte lieurc; à uu einportement 

de ce gcnrc ; tàcluí de nous réconcilier; ou ])irii 

])rotège-moi s'il en vient à Ia violence, car je 

redoutc épouvantablenient son pcnchant à 

Tamour et ses fureurs jalouses. 

— Pas de réconciliation entre nous, repartit 

i 
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Alcibiade. Je remets ma vengeance à plus tard. 

Quant au prcsent, ronds-moi, Agathon, quel- 

qucs-uncs de tcs bandelettes pour en ceindre 

Fadmii-able tcte de cethonime. Je ne veux pas 

qii'il me reproche de ne point Taveir couronnó, 

lui dont les discours triomphcnt de tous les 

hommcs, non pas une seulc fois, comme tu 

triomphas avant-hicr, mais cn toute occasion. 

Toiit en parlant, Alcibiade détacha quelques 

bandelettes, les noua sur Ia tète de Socrate, 

puis se replaea sur son lit. 

— Allons, amis, fit-il dcs qu'il se fut replacé 

sur son lit, vous me semblez bien sobres. Je ne 

puis vous le pcrmettre. II faut boire, c'est con- 

venu entre nous. Je me elioisis moi-même roi 

duvin jusqu'à ce que tous vous ayez assez bu. 

Apportc-nioi une large coupe, Agathon, si tu en 

possèdes quelqu'une. Mais non, je n'ai besoin 

de rien. Toi, esclavc, apporte-moi ce vase à 

rafraichir Ic vin. 

Or ce vase contenait huit cotyles passées'. 

Alcibiade le vida le preniier, puis le faisant 

réeniplir pour Socrate, il ajouta: 

I.  Ce vase à rafraichir Io vin,  ■Ju/.trjp, avait iloiic une conto- 
nanco dun pcu plus de dcux lilros. 
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— Croycz, ô mes amis, que ce n'est point im 

picge que je tcnds ici à Socratc, il boirait autant 

qu'on le voudrait; et, cn buvant ainsi, il ne 

serait jamais plus enivré qu'il ne Test. 

L'esclave reniplit le vaso et   Socrate le hut 

Alors Eryximaque : 

— Qu'allons-nous faire, ò Alcihiadc? fit-il. 

AUons-nous ainsi toujours boirc sans parlcr et 

sans chanler entre nos coupes? Boirons-nous 

véritablement coninic cies gens qui ont soif? 

— O I']rj\iiiia(|ue, répoiulit Aleibiade, le 

meilleur fils dti uielllinir et du plus sagc des 

pcros, je te saluc ! 

— Je to salue pareilleinent, rcprit Eiyxima 

que. Mais qu'alloiis-nous Paire? 

— Ce que bon te semblera, car il faut t'obéir, 

ptiisque un tnrdecin vaiit á Itii seiil p/(is/eii)'s ei 

divers hommes\ Ordonne ce qui t'agrée. 

— Ecoute alors, ])oursuivit Eryximaque. Avant 

tonarrivée, il nous avait plu de nous cngager à 

tour de role, cn allant de gaúche à droite, à 

discourir le mieux (|iic nous poiu-rions sur Eros 

et à íaire son élogc. iNous avons tous parle. Et, 

I. lliudc, cliaut XI, V. õi4. 
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puisque tu n'as rien dit bien qu'ayant bu, il est 

juste que tu preiines Ia parole à ton tour. Ton 

discours fini, tu prescriras à Socrate le sujct 

qu'il te plaira, Socrate en prescrira un autre à 

son voisin de droite, et ainsi de suite pour les 

autres. 

— Tout ce que tu dis là, Eryximaque, est fort 

bien, fit alors Alcibiade. Mais voiiloir qu'un 

hoinine ivrc dispute d'éloquence avec des gens 

de sang-froid... In chance n'est pas égale. 

Crois-tu d'ailleurs, ò mon cher, tout ce que de 

ma jalousie Socrate a dit tantôt? Sais-tu que 

c'est tout le contraire de ce qu'il avança qui est 

vrai? Si je m'avise en sa présencc de louer iin 

autre que lui, que ce soit un homme ou un dieu, 

il ne pourra s'abstenir de porter Ia main sur 

moi. 

— Commence ta louange sous de meilleurs 

augures 1 fit Socrate. 

— Par Poséidon! rcpartit Alcibiade, ne t'y 

oppose pas, car je ne saurais célébrer aucun 

auti'e (pie toi en ta présence. 

— Soit donc, reprit Eryximaque ; fais nous, 

si bon te semble, Téloge de Socrate. 

— Que dis-lu, ô Eryximaque? répondit Alci- 

biade. Comment entends-tu cetéloge? Va-t-ilfal^ 
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lolrnic jeter sur cet hommectme vcnger devaiit 

vous? 

— O toi, Alcibiade, interrompit So(;rate, 

qu'as-tu donc cn res[)rit? Comj)tcs-tii me loucr 

cn me couvrant des plus plaisanls ridiciilcs ? 

Que veux-tu faire? 

— Dirc Ia vérité. Vois si tu vcux y consentir? 

— Pour Ia vérité, nrais jc ne fais pas que per- 

mettrc, j'cxigc ([uc tu Ia discs ! 

— Je n'y manqucrai pas, rcprit Alcil)iade. 

Voici cepcndant ce qu'il te faudra faire. Si jc 

no dis i)oint Ia vérité, interromps-moi si tu 

veux et ne crains pas de relever ines erreurs, 

car je ne dirai sciemment auciin mensonge. Si 

pourtant mes souvenirs brouillent un peu les 

laits que je vais racontcr, ne t'en étonne pas. 

Dans Fétat oii je suis, il ne m'cst guère facile de 

rendre un compte ingénieux et suivi de tes 

étrangetés. 

Discüurs d'Alcibiade'. 

Pour  célébrer  Socrate, ô  nics  amis, j'aurai 

recours   à   des   comparaisons.   Socrate   croira 

I. Dajif cn (liscour.s d'Alcll)iailc, Pliiton va so souvonir, 
commo récrit A. COUAT dans son boau livre Aiislojihaiic et 

iuiicicimc comcdie alliijuc, l'aris,  lyoa, p.   3ii, (luo « Ia come- 
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pcut-ètre que jc vcux plaisantcr ; mais ces com- 

paraisons aiirout Ia vórité et non Ia plaisanteiio 

[lour objct. Je dis crabord que cet homme rcs- 

semhle tout à fait à ces Silènes placés dans Ics 

ateliers des sculpteurs et representes par eiix 

avec Ia syrinx et Ia íliite ; si vous ouvrez les 

deux parlics dont ces Silènes se composcnt, 

vous y trouvez, cachccs à riiitérieur, les sta- 

tues des dieux'. Je dis ensuilo qu'il ressemble 

<lio lies Niiécs a commcncc Io procüs do Socralo, que c'cst 
Arislopliane et non MéliUus ou Ainlus, qui a redigo Tactc d'ac- 
ciisalioii, cl qu'il a some le gcrmo qui devait fiuclifier plus 
lard ». Alcibiado va céléljrer rélogo non d'Eros, mais de Socralo 
qui csl dovonu par Tamour Tamant parfait do Ia Ueaulé. 
« LV-logc do Tamour, dit UROCUAKD, op. cit., p. 85, devicnt 
Télogo de Socralo parco que Socralo osl un vrai pliilosoplio et 
que Fainour digne do cc nom ne va pas saiis Ia philosopliie. 
L'élogc do Socralo devienl h son limr uno apologie; et cello 
apologie csl dlreclcmont dirigée eontre Arlslopliano. » Pour 
défendro son maílro, Plalon se sort avec une éléganco supremo, 
des mònies armes qu'avail emplojécs Arislopliane pour raccusor. 
II veut vcngcr Socralo en Ic faisanl connailre et on monlrant 
qu'il possèdo dans Ia réalité loules les qualilés que DIolirac a allri- 
buéos 5 Eros. Co panégyriquo répond dono à un doublo but : 
opposer Ic vrai portrait do Soorale à Ia chargo ignorante qu'on 
avait faile Arislopliane, répondre anx Nuécs. et confirmer en 
mòme lemps par un exemple Ia valcur morale incomparable de 
rensoignomont socraliquo. Cf. IÍHOCUAIíD, op. cit., p. 8ü-(j'i ; 
L. UoRiN, op. cit., p. ig4-ig7 ; ü. DANTU, op. cit., p. 3^-55. 

I. Voici CO que Fabro d'01ivol rapporte au sujot do eos 
figures symlioliqucs de Salyres et de Silènes que les iiiitics rap- 
porlaient  d'EleusÍ3   cl   auxquelles   Alcibiade   fail  ici allusion: 
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toiit spécialement au satyre Marsyas'. Que tu 

presentes, ô Socratc, uri aspcct cxtérieur paruil 

à cclui de CCS Silènes, tu iic pourrais cn douter! 

Quaiit aux autres resseniblanccs, je vais to les 

donner ; écoute. N'est-tu pas un raillcur 

effronté? Si tu nics, je produirai des tcmoiiis. 

N'eát-tu pas un joucur de ílútc? üui certcs, et 

un aulète beaucoup  [)lus surprenaiit que ^[ar- 

« Lcs inilii's. faisaienl iisage do pelilcs figures do Salyres et do 

Silènes que Ton rapportait d'l01ciisis. A les vuir par Io doliuis, 

il ii'y avait rien de pliis ridículo et do pliis grolesque, landis 

qu'en les ouvrant on y trouvait rciinies loules les diviniUs do 

l'01)iiipe. » Lanijue liébraíijue resliUiéc, tome I, page 5. Sur Io 

parallMo de Socrato cl des Silènes, cf. XEN. Symp., IV, (j ; \', G. 

l'lalon, en comparaiit Socralo aux Suínos, pense à rintJrioiir do 

celui (pi'(>nl taul radlú U.-s faisours do coniódiií athóiiicus. Mais il 

ajouto que, sous une enveloppo grolesque, respiro et vit Tinio Ia 

lus divino. 

I.   Marsvas fut uu C'';lòbre joucur   di lli\lo plirygien. 11 sul, 

(Toit-on, rassoniblor daiis une lUUe tons lcs sons (jui so Imu- 

vaicnt parlagós entro los ilillVronts luyanx du clialumeau. 11 fut 

écorchó vif |iar Apollon pour avoir voulu lui dispuler Io piix de 

Ia musique. Uans Tàme de Socrato, conimc dans lcs pipcaux (!o 

Marsyas, so trouvont róunis tons lcs sons caiialjlcs do to\ilis los 

liarmonics que Tunivers exprime. Socrato sait donc so lier a lout 

CO (pii rentoure. Mais il sait aussi, tol Marsyas avec sa lliUo, 

ívoiller on antrui los liarmonics qui sout on lui. Tout au long do 

sou discours, Alcibiado represente Socrato comme le type parfait 

do Tamant do Ia beaulé ou do rbommo éiroitcmcnt et toujours 

attaclió à Ia contenqilalion de Ia supròino hcaulé (pio inanifoslo, 

:,í ^ en tout tcmps et en tout liou. Ia splenjeur constante do tout co 

qui paralt. 
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syas. Cclui-ci channait Ics hommes par les 

iiiélodics que sa bouclie piiissaiite tirait do scs 

loscaiix, et aiitant en fait aujoiird'liiii celiii qui 

execute les airs de (lute que composa ce Satyre, 

car jc prétcnds que ceux que jouait Olympos' 

lui Iiirent enseignés par Marsyas. Que ce soit 

doiic uri l)on joueur de fliite ou une mécliante 

aulélride (pii répète ccs airs, ils oiit seuls, 

])afc'(í qu'ils sont divins, Ia veriu de reiidre 

inspires et de inaiiiCester tous ceux qui ont 

besoin des initiations et des dieux. Et Ia 

scule diírérence (pTil y ait entre ]Marsyas et 

toi, ò Socrate, c'est (jue sans iuslrumont, par 

pies paroles, tu nous produis Ics mèriies <ie sim 

e II eis Oi 'iin    aiitre    j larle,   íut-il   11 lèine   três 

lial)ile orateur, sou discours iie nous inte- 

resse pour ainsi dire en rien. Mais que 

nous t'é('oiilions parler ou ipie nous enten- 

dions un autre, si niécliant discotireur qii'il 

soit, redire tes paroles : homnics, lemmes, ado- 

lescents, nous somnics tous saisis et transportes. 

I. (Jlvmpjs ('■lail iiii célibio joiicur i!o lliMe plirygien qui com- 

posa [loiir 1í;S (li(\ix p!iisi(!iirs nomes oii cantiqiios ilont les Grcc.s, 

aii lumps mème ilc l'liilan|uc, se scrvaicnt oncorodanslciir culli.'. 

(jf. Pi.UTAiiQ., Miii.. XIIÍ; AiusTOTE, Pulií., VII, 5; 1'LAIO.N, 

Minos 3i8 li; í.cy., III, Ü77 E. 
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Poiir moi, clicrs amis, si jc ne craii^niais do 

voiis sernblcr soigncusemeiit ivrc, je voiis attcs- 

terais par scMiiieiit tout ce que scs discoiirs 

iii'ont fait et me foiit cncore actuellement 

éprouvcr. Quand jc renlcnds, mon coeiir bondit 

avec pliis de riircur ([ue celiii des corybantes'; 

ses paroles font débordcr incs larmes, et je vois 
Ia iiuillitiide dos auditeurs éprouvcr les luèmes 

émotions. En écoiilaiil IViriclès et tons nos 

grands orateurs, je les ai trouvés, cortes, bien 

óloqucnts. Jamais pourtant ils ne m'ont fait 

subir ([uoi (pio ce füt do paroil. Jamais par eux 

mon àmo n'a óté troul)lóe, et jamais cllc ne 

s'ost sontio commc indignóo do vi\ ro on servi- 

tude. Mais, en écoutant ce Marsyas, maintes 

(bis Ia vie que je mònc m'a paru intolórable'. 

I. Sur los Coryl)ontcs, prótres do CvbMc, Ia grande dúesse do 
Ia nalure sauvage, cf. GKAII.I.OT, Le culte de Cybrie, 1'aris, nji 2 ; 
ToLTAi."», Les culles paícns daiis Vcmpirc romain, I, II, lyoS-igii; 
AL. LOISY, op. cit., p. 85-133. 

a. Cornclius Múpos nous trace ce porlrait d'Alciljiadc : « II 
scmhio quo Ia naturo avait daris cot liomme éprouvé ce qu'ellc 
poiivait fairc. II est coiiátant, cn elTot, au dirc do tons cc\ix 
([iii ont parle do lui, cpie nul n'a'la jamais si loin, ni dans Ic 
bien ni dans le mal. Enfant do Ia plus illiistre cilc cl fils de Ia 
plus lioldc famiUe, il ctait de bcauconpMo plus bcancle tons Ifs 
hommes do son tcmps. Uüué de toules los aptitudcs et loiijonrs 
plcin de projots, il fnt, et sur torre (^l sur mor, un tris j;raiiil 
capllainc. l'arlour óloriucnt,  il coniplait parmi les prcinicrs ora- 
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Et ces s(Mitimenls, ò So(;i'atc, tu no saurais les 

dénieiitir, car jc scns que si jc dovais cn co 

momcnt te prôter encíorc orcille, jc nc résiste- 

rais point à tcs paroles et j'éprouvci'ais ces 

mèmes troublos'. 

Cet homine in'o])lige à rcconnaitrc qu'il me 

manque l)ien dcs clioscs, et que jc me néglige 

pour nroccupoi" des alFaircs dcs Athcniens. 

Contraiiit et force, pour ne point vicillir cn me 

tcnant assis à ses côtcs, jc m'cloignc de lui cn 

me houcliant les oreilles conimc pour cchappcr 

Iciirs cl il avait nnc lollc scduclíon de iiliysioiiomlc  et de verLc 

T' e mu iie uvait liiLLtT (l\'loaiiünc(; avcciui. ]?]nsuilc, lorsqu 

octasiou le ruclaniail, vail èlro laboriciix,  paliciit, liberal, 

splciulitl 

airalil 

o non moins ilans sa vio i)ii ibll. ne ti 

c. car(^ssan t et d'i une adrcsse lont à fait 

ans sa vic privce, 

iiisidlcusc à SC plier 

làcliait,  dós rru il se re aux circimslaiices.  Le niôme liomme, 

'[u'auciine necessite no le poussnit à manifcslcr sa forco d'i 

(Icvcn 

sctonnai 

ait Iiixuriciix, dissohi, libidinciix et inlcmpérant. El cliaciin 

t do ir dans un scul bonime un Icl contrasto et dciix 

iiatiircs si difscinblablemcnt oiinosóes. » « Inounlo adolcsccniia, 

ajoi ite-t-il,  amalus  est a  niullls,   moro  Gra;coriirn...   Postei 

robuslior est facliis, non mlhus niullos amavit; in quorum amore, 

elicalo jocosequc   feclt. »   Vie illa d quoad licilum  est, otliüsa 

d'Alciljiailc. 

I. Le tro\iblo que rcssont Alcibiadc à Ia vuo do Socralc est do 

Ia mimo naturc que cclni que, dans Ic Phhdre, Tamant óprouve 

cn próscnce de Taimü. Ccst pour so rcadrc meilleur que 1'amant 

IrossaiUo aupri>s do son aiinó et qu'il subitson Impcricux pouvoir. 
Cf. Phídre, pagos II1-114de nutro traduction, Paris, Pajot, igaa. 
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aux Sirenes'. Aiipròs de ce scul liomiuc, j'ai 

éprouvé un scntimcnt dont on me croirait inca- 

pablo : Ia hontc". Oui, atipròs de ce scul lioiiimc, 

il iu'arrivc de roíigir. Je sens, lors<jn'il me 

parle, cpie jc nc puis ricn opposer aux avis 

f[u'il me donne ; et toutclois, aprcs Tavolr 

quillé, jc cede encorc aux íavciirs de Ia foule. 

Je le fuis donc et Tévite ; mais, lors([ue jc Ic 

revois, je rougis de mes promesses. Souventjo 

Ic verrais volontiers dls{)araitrc du nom])ro 

mcmc dcs hommes. Et cependant, si cliosc pa- 

rcille arrivait, je sais bicn que je scrais de hcau- 

coup [)lus maliicureux encorc. Aussi jc ne sais 

pas comment me comporter vis-à-vis de cet 

homuie. 

Tcllcs sont Ics impressions ([u'cxcrccnt, sur 

moietsur bien d'aulres, Ics airs de fliitc de ce 

Satyre. Apprcnez donc clc moi-nicmc combicn 

Socrate est semblable à ce que jc Tai compare, 

et combicn est prodigieusc Ia puissancc qu'il 

dcticnt. Soyez certains quaucun de vous ne Ic 

I.  Cf. Odvssée, cliant XIÍ, vcrs !fj ot sq. 
a. K La pUis bcUe dcs craiiilcs, coltc crainto divino quo noiis 

avons appelée ilu nom do lionto et do puduur. » Lois, II, 006 li. 
Dans tout cc passago du discours, dit UOHIN, O;). «7., p. Oo, 
« tout Icnd ;i moutror dans Alciblade Ic disci[»lc indocile ot par 
suite à dégayer Ia rcsponsabililó de Socrate ». 
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connait. Mais, pulsqiie jo Tai pris à tache, je 

voiis Ic montrorai. Jetcz Ics yeiix sur Ia passion 

qiic Socrate témoigiic aux Leaiix garçons ; 

voycz conimc il «'attardc contimiellcmcnt avec 

cux, et à <[iiel poiiit il en cst captivó ; voycz 

cl'autrc part, il le parait du iiioins, comine il 

ignore toiit et scinble ne rien savoir, et diles- 

moi si toules ces altitudes ne sont pas celles des 

Silcncs? Tout à 1'alt ccrtcs. Son cxtcrieur rcvèt 

Tapparencc que Icur douiu! Ia statuaire, mais si 

vous ouvrcz son intérieur, quclle magnifique 

sagcssc, chcrs convives, n'y trouvez-vous pas 

cnrermce?Sachez que Ia beauté du corps lui est- 

indifiercntc et ([u'ii Ia méprise h. un degré que 

vous ne soupconncrcz jamais. 11 ne fait aucun 

cas non plus de Ia richessc, ni d'aucuns de 

tous ces autrcs avantages que le vulgaire ja- 

louse. N'attachant aucune valeur à tous ces 

hiens et nous considérant nous-mêmes comme 

rien, il passe sa vie cntière à railler et à persi- 

íler tous 1(!S hommes. Mais, lorsqu'il vient à 

s'ouvrir et à parlcr séricusement, jc ne sais si 

d'autres ont vu les beautés intérieures qu'il re- 

ceie au dedans de lui-même; jo les ai vues,moi, 

et je les ai trouvécs si divinos, si précieuscs, si 

souverainement belles et si  prcstigieuses que 
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j'ai toiijours été spontaucmcnt prèt à exécuter 

toiUes   Ics   voloiilés   do   Socrate.  M'imaginaiit 

qiril  eii voiilait à Ia íleiir de ma jeunesse, je 

crus  avoir cn ce désir uno boniio aubaiiio et 

uno l)<)nnc foiliine étonnantes ; car, au prix de 

mes íaveurs, j'esperais bien que Socrate m'en- 

scigncrait son savoir, et j'étais d'ailleurs três 

lier d une jeunesse qui me semblait d'un édat 

merveillcux'.  Dans cette pensée, renoncant à 

Tusagc oii j'étais de ne j)oint me trouver sans 

acolyte aupròs do hii, je pris Io parti do rcn- 

voyer ce compagnon pour ne rester plus que 

seul à seul avec lui. II faut ici que je vous dise 

toute Ia vórité. Soyez donc attentifs et toi, So- 

crate, reprends-moi si je mens. Je me troiivai 

donc, ò mes amis, seul à seul avec cet hommo, 

et je crus (ju'il no tardoralt j)as à me rcdire tout 

ce (jue Ia solitudc insj)ire aux amants do d ire 

à lours aimós, et par avance je me réjouissais. 

II n'arriva rien de tout ce que j'attendais ; So- 

crate   passa   toute  Ia  journce   à  m'entretenir 

selon son habiludo, j)uis il se rolira. Après cot 

óchec, je reiigagoai  à s'exercer  avec  moi  au 

gymnaso, ot je lutlai avec lui pcnsant alors íairo 

I.  « Alcibiade, dit Dlioii, lUalt le plus beau de tons Ics Grcts. » 
Var. IIist.,\\, 12, i.'i. Cf. II. lIouss.vvE, \'ic iVAlciOiade. 
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aljoulir mcs VOMIX. Sans nul tónioin il s'exerça 

et il lulta í'rc-(iii(íiiunent avec moi. Mais, qu'cst-il 

bcsoiii dtí Ic diic ? jc nc fus pas ])lus avance. 

N'arrivaiit à ricMi ])ar cette voic, jc résolus de 

íairc viülence à cet liomjne, de nc point íaiblir 

dans ce que j'avais entrepris et de connaitre 

enfin ce qii'il cn scrait de mcs avances. Tout 

comnic Ics aniants qiii se proposent de séduire 

lenrs aiiiiés, jc riiivilai à soupor. II refiisa 

d'abord. Mais, avcc Ic tcinps, il fiiiit ncanmoins 

par ceder. Lorsqu'il acccpta pour Ia prcmière 

fois, il vouliit SC retircr silôt Ia fin dn repas, et 

Ia honte alors m'cmpôclia de Ic rctcnir. Une 

autrc fois, jc liii tcndis un nouvcau piège. 

Lorsíiue iious CUIIKVS soupé, jc Tentretins sans 

répit jiisque Ibrt avaiit daiis Ia nuit; et, quaiid 

il voiilut eiisuitc . sen allcr, je pretextai c[ii'il 
élait tard pour Io contraindre à restcr. II se 

concha donc sur un lit ])roclie dii mien, sur 

celiii-là nicnie oii il avait soupé, et pcrsonne 

autrc ([ue nous dcux nc reposait dans Tapparlc- 

mcnt oii nous ctions. 

Jus(prici mon discours est correct et il peut 

êtrc dit dcvant qiii que ce soit. Pour ce qui suit 

vous nc rentcndricz pas de ma bouche si 

d'abord le vin, avec ou sans rciiiaiice, ne disait 
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pas Ia vóritc', et si d'aiitro part caclier uii nia- 

gnifiqiie trait de Socrate, apròs avoir entrepris 

son éloge, iie me semblait inique. Je siüs d'ail- 

Icurs dans iin état d'âme soniblable à celiii de 

ceux cpii oiít (Uó mordiis par une vipère. lis nc 

veulcnt, dit-on, parlor de leur accidtMit à por- 

sonne, si ce n'est à ceux (pii en ont été vic- 

tiines, comme ctant les seuls à mème de coiice- 

voir et d'excuser toiit ce qii'ils ont osé dire ou 

íaire sous le coup de leurs doulcurs. Etmoi,qui 

suis mordu par cpudfpic ciiose de plus aflli- 

geaiit et à reiidroit le plus adligeable, quon 

le nomme couur, ânie ou de quclf]ue nom 

que Ton vcuillc: moi ([ui suis blessé et mor- 

du par les discours de Ia philosopliie, cpü, 

plus cruéis (pie Ia inorsure des vipères, rciidciit 

capables de tout dire et de tout laire ràinc 

iiit(dligcnte et jeune (piils atleigiierit; voyaiit 

d'ailleurs Pbèdre, Agathon, Eryximacpie, Pau- 

sanias, Aristodòme, Aristophane, sans parler 

de Socrate et des antros, tous atteints de delire 

et de fureur pour Ia [ihilosopiüií, jc n'hésite pas 

à parachovcr devaut vous mou récit, car tous 

vous  pardonncrez et mes actes d'alors et IIKíS 

I.  AUusion au provcrbc Le vin cl les enfants <líscnt  In vérilé 
Cf. 1'iiOTius, Lexiq., p.  130, ou à cct aiilre : Ic viu at ocrité. 
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(lires craujoiirdJiui. Qiiant à vous, esclaves et 

autrcs hoinmes qni poiivcz (jti'G profanes et 

incultes, roulez sur vos oreillcs les portes les 

jiliiH loiirdes', 

Lorsquc dono Ia lamjie fiit étcinte et les es- 

claves partis, il me sembla qu'il ne fallait pias 

tíírgiverser avec Socrato, mais lui exprimer 

oiivertemcnt ma pcnsée. Je lui dis dono en le 

poussant: 

— Socrate, dors-tu? 

— Pas encere, rópondit-il. 

-- Sais-tu ce que je pense? 

— Qiioi donc cxaclement? 

— Je penso, repris-je, (juc tu cs Funique 

aniant digne de moi et que tu parais hcsitcr à 

te le rappclcr à cctte heure. Pour moi, je me 

trouv(!rais tout à fait sot si je rcTusais de lecom- 

])Iaire cn ceei comme cn toute autre chos(í 011 

tu pourrais avoir bcsoin de ma fortune ou de 

mes amis. Je n'ai rien tant à coMir f[ue le désir 

de me perlcctiouner. Et, pour atteindre ce but. 

I. Diuis le (I('l)iit (le qnolqiios pocsies orplii([uos, oii dcmiuidc 
qiK^ los por/fs soiciU fcrmccs aux prafaní'S. « Jo pailcrai, ilil Or- 
I>IM'C, pour ceiix qui oiil Io droit d'cnlcnclrc; profanos, mollcz dcs 
portes à vos oiTÜIcs. » Voyoz IIIíII.MANN, Fraij. Orph., p. 44i, 
/ÍÍ47, l>ào. 
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je ii'cspcrc posséder niille part un auxiliairo 

anssi puissaiit quo toi. En me refusaiil à uii 

homnic tel (pic toi, j'aurais de bcaucoup plus 

lioiilc (rciicourir le l)làinc des sages que celiii 

dcs inscrisés et du vidgairc en m'accordaiit 

toiit cnticr. 

Ces paroles eiitondiit-s, Socrale me répondit 

avcc toiile Tironie et toiile Ia vivacilé (jiii lui 

sont lial)itiiclles. 

— O clier Alcihiade, tu cours véritablement 

Ia chance de ne point passer poiir malliabllc, si 

tout ce que tu dis à mon sujet cst vrai et si j'ai 

réellemeiit Ia puissance de te rendro meillcur. 

Pour qu'il en soit ainsi, il laut cpie tu aies 

(li-coiivcrl eu moi wiw l)eauté niorveilleuse et 

iiiliiiiiiHMil su|)rricure ;i Ia Ijoautédetajeunesse. 

Si telle consitlération te porte à vouloir t'uuii' ii 

nioi et à échanger beautó contre beaulé, tu 

ueutends pas retirer de ce marclié les plus 

petits avantages; mais, au lien de Tapparcnce, 

tu veux Ia réalité du l)eau et, pour de Tor, tu 

veux vrainient échanger du cuivre'. Mais, ô três 

« 

T. Loculion provi rliiale fiiisaiit alliision h récliango drs arrnrs 
cnlrc Diomído cl (ilaiicon. Cf. IliaJ.:, VI, 236. « .Mors Zcii-, lils 
de Cronos,' òta Ia raisoii k Glaucos; car il échaiijjea avcc Uio- 
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chcr, rcfléchis avec pliis d'aUention pour (|iie 

tu nc piiisscs poiiit te méprcndrc sur le ricn 

([ue jc vaux. Les yeux de Fesprit ne commcn- 

coiit à voir aigii que lorsquo Ic trancliant des 

ycMi\ da corps se prcnd à s'émoiisser', et tu cs 

cncore trèsloin de cc juomcut. 

— Tcls sout jioiirtant iiies scntiments, répon- 

dis-je, et jc nc t'ai poiut parle autrcincnt que je 

ue pense. A toi dono de vouloir cc qui Icparaitra 

le mciUeur et pour toi et pour nioi. 

— Cesl ])ieu parle, rcpartit-il. Nous nous 

conccrterons plus tard pour savoir(;c que nous 
aurons à faire pour tcnir, à cct égard et aux 

aulrrs, Ia coiuluitc (jui nous semblera Ia 

nieiileure à tous deux. 
Aprcs avoir échangé ces propôs, je le crus 

percé du trait (jucjelui avais lance. Mc levant 

alors, sans lui donncn' ](> tcMn|)s de [)roícrcr un' 

niot, rcívèlu de cc mènu! ]ial)ill('mcnt, carc'était 

cn liiver, je i"us ni'étcndrc sous le miscrable 

manteau ' de cet liomine, enlacer de  mes bras 

medo soa  armiirc, Jo lor pour  Jc rairuiu, Io piix  crimo hcca- 
lambo pour coliii do neuf Iiaüils.  » 

1. (C Lorsquo Ia llniir du corps est llútric, dit Proclus, Ia beaulá 
de Tàrno rrsi)lcndit. » Zji Priin. Alcib., V, I[, p. I25,édit. Gousin. 

2. En   grcc TOÍOCDV,   oxactcmont   raanloaii coui't,  use et  r:ip4 
dont so couvraiciil lis Sparlialos. 
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cet étrc vraiment mcrvcilleiix et diviii, et eou- 

cher aujjrès de liii Ia luiit eiitière. Et cette ten- 

tativo, ô Socrate, tu ne pourrais Ia démentir. 

Après de tclles avances cet homnie n'eiit queda 

dédain, du mépris et dos raillcries pour ma 

jeune beauté. Et pourtantjela croyais de (|uel- 

que i)iix, ô mes jugos 1 Oui, soyez juges de 

Tinsolcnco de Socrate et sacliez, par les dieux 

et par les déesses, que je me levai craupiès de 

Socrate tol que si j'cusse dormi avec uiipèní ou 

avec un IVère plus Agé'. 

Dès lors, vous concevrez (juels dureiit ètre 

mes sentlnieuts vis-à-vis de Socrate. l)'uu còté, 

jc me voyais méprisé ; de Tautre, j'admirais sa 

I. Xénoplion dans ses Mvni., I, ui, dit de Socralo (|iril i'tait 

Twv àipoò-.aíüüv i^y.^^x-.iiix-.i'/, le ptits cuiüincnl de lous les hoiiimes, 

Cf. VAI.. MAX., DUS.. XXV, XXVI ctXWlH; COK.MíI.. NIPOS, 

'Alcib., II; QLINTIL., Iiistit., VIII, ij, ii. 

« De loules les aconsations j)ort('cs conlrc Socralc, dit liito- 

ciiARD, op. cíí., p. 91, aucuiie ii'clail plus gravo t'l Ti'avait faiL plus 

d'imprcsslon sur ses jugi-s que cello de corrompre Ia jeunussc. 

Cesl à ccllc-là qu'il fallait ri'poiidrc et c'est aussi sur co poiiit 

que porte TelTort principal de 1'latiin. » Moiilrer, au poiiit cen- 

tral du panég^ri(juc, que Socrate est un parfait iiiítié à rainour, 

quil dépasso l'amour cliarnel, quil n'uliliso Taltrait do Ia 

bcautc pliysiquc que pour sVlevcr [JUIS luiut et magnilicr Tem- 

pire de rinlelligencc sur les sens, Id est Ic but quo parait 

s'(5tro proposé l'laton en nous faisant raconlcr, par Al( iliiado 

lui-nirine,   ses   influctueiiscs   tentativcs.   Cf.    UüüI.N,   op,   Cíí., 

p.    ly/i-Kjy. 
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iiaturo, sa tempérancc, sa force d'âmoetje pen- 

sais que j'avais rencoiitré cn cct lioiiime une 

sagesse et un cnipire sur soi-mènie que jamais 

jè nc rencontrerais chez un autre. Avecdetelles 

pensões, je ne pouvais ni m'irriter contre lui, 

fréqucntation, ni trouver ni   ni arraclior  a  sa 

nioyen de le   séduire. Je savais   qu'il était de 

Deaucoui )lus invuliuírable a i argent que ne 

Télait de toutes paris aufer Tinvulnérable Ajax, 

ei le seul attrait par quoi j'avais cru Io saisir 

n'avait rien j)u sur lui'. Je ne savais que faire 

l lá, j)lus asservi à   cet honime Cl j errais <;a e 

(|u aucuii   csclave ne le iul jamais à j)ersonne. 

Tels s étaiciil avec lui mes rapporls lorsí|ue peu 

après, nous dümes íaire ensemble Texpédition 

de Potidée^, et nous y rencontrer comme com- 

pagnons de tal)le. Là tout d'al)ord, dans Ia 

résistance aux fatigiies, il remportait non seule- 

nuMil sur moi, mais siii'loiis les aulres. Lorsquc, 

I. Sur le rcfus qno fit Socrale dcs pn'scn(s cl'Alcibi;i(Io, cf. 

KI.II:N', Var. Ilist., IX, ay. Et sur Ajax, I'Ai,i:i>nAT, De lucre- 

duL, XII. 

3. Poliilcc est uno villo de Macédoiiio dont Ia rcvoUe contvo 

los Alhi'nicns, on íSa, fut une dos causes immóillales de Ia 

gucrre du IV'lo])onèse. Elle fut reprise par les Atliéniens on /i3o 

opiís un SLi''gc de pins do deus ans. Cf. Tnucvi),, jiassim ; Apol, 

üijcrul. a8 E •, Charmide i53 A(J ;   PLUTAIUIUH,  Vie  dWlciliiadc. 
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les Communications coiipécs, il noiis arrlvait, 

comme il arrivo en campagne, de manquer do 

nourriture, les autres n'étaient ricn auprès de 

lui pour cndiircr coiiragcuscmont Ia faim. 

Etions-noiis dans rabondance ? il élait cncore 

nniquo par sa inanièro d'en joiiir. Sans aimer à 

jjoire, il prcvalait siir tons sil y étailcontraint; 

et, CO ([ii'il y a de [)lus siirpicaant, c'estquc nul 

homme aii mondo n'a janiíiis vu Socrato ivre. 

De ce fait, voiis aiirez,je crois, Ia confirmation 

Iròs prochaine'. Qiiant à rendtiranco avcc 

laquclle il supportait Ia rigueur des hivers, car 

dans ce pays-là les hivers sonl, terribles, clle 

tenait dii pródigo. An monient des pins fortes 

golées, alors ([ne nul des guerriers n'osait sor- 

tir ou ne sortait qu'oxtrèmomont vètu, bicn 

laceté et les pieds cnveloppés de reutres et de 

pcaux d'agnoau, lui sortait avec eux couvert 

du nièmc manteau qu il [jortait avant de [)arLir, 

niarchail pieds nus suf Ia glace phis aisémcnt 

queceux cjui ctaicnt bien chaussés, et tout cela 

avcc tant d'assui'ancc que les soldats, croyant 

qu'il voulaitles braver, loi-egardaientd'unmau- 

1.  íc Les plus sagc3, dit Oumr Ka^"jain, soiit ccui-li ijui s'cni- 
vrcnt sans vin.  a 
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vais aú. Tel fiit Socrate à Potidée'. 3Jais voici 
encolhe ce que fit et suppovta cet homme coura- 
genar. Ce fiit pendant Ia même expétlition et le 
lait vaut crètrc rapjioité'. Se prcnant iin jour à 
penser, on raperçiit debout, dès Taurore, réflé- 
cliissant à son siijct. Comiuo il ne trouvaitpoint 
ce qu'il cherchait, il nc ])ougca pas, mais ilper- 

1. Socrale, co parfait amant do romniprésente Keaiilé, nc fat 

[ias seul à jouir de cellc jo)'ouse et sereinc adaptation à toulo 

forme de vie que déparl, à cem qul vivent en clle, Ia contom- 

plalion habltuclle du bcaii. Alciliiade cul anssi le don d'adap- 

talion constante. Voici, au dirc do Cornólius Népos, ce que 

Tliüopompe et Timce ccrivcnt de 1'élòvc de Socratc : « Nó dans 

Atliènes, Ia plus bello dcs cites, il surpassa tons Ics Atliciiicns 

par Ia splendour et par Tóclat de sa vie. Apròs qu'il cut cté banni 

do sa ville natale, il vinl à Tlièbes et se ploya si bipn aux goíils 

dos Thcbains qiio, poiir ractivitó ot Ia viguour du corps, nul 

d'cnlrc cux n'allait do pair avoo lui; on salt pourtant que Ics 

lióotions lionucnt plus à Ia force du corps qu'à Ia finosso de Tes- 

prit. A Lacédóuionc, Ia premiòre vertu ctait rcnduranco. II fut 

là si dur à lul-mómo qu'il eclipsa par son austéritó, son vivro et 

son habillement tous Ics Lacódémoniens. Chez les Thraces qui 

étaicnt des liommes adonnós au vin et à Vénus, il se montra on 

CCS deux clioscs supóricur à cux tous. Quand il parvint cn Perso 

là ou on nVstimait rien lant quo d'ètro un iiilrópido cliasseur et 

de vivre dans Ia magniliccnco, il imita tcUomcnt ccs mcours qu'il 

s'acquit radmiration dcs propres Perses. Cette souplcsse de naluro 

faisail que, dans quelque pa)'S qu'il se Irouvàt, il ctait toujours 

Ic premier et devciiait toujours Io plus ainié.  » 

■i. Vers a^a du cliaiit IV de VOdyssíc. Cest llólcnc qui parlo 

ainsi d'Ulysse. 

3.  Cf. AULU-GELLE, iViii/s atliqncs, II, I. 

i3 
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sista à ôtre iminol)iI(í en sa móditation. II ctait 

(léjà midi, et les soldats robservaiont et so 

(lisaicnt aveo étonnemcnt Icsuns aiix antros riuc 

Socrate ctait là, dcbout, scnitant sa pcnsée 

dcpuis Ia pointo dii jour. Qiiand vint le soir, 

quelquGS loniens, ayant achcvé leiir scrvicc et 

termine Iciir repas, apportèrent leiirs lits de 

camp aux al)ords de Fendroit oii se trouvait 

Socrate afin de dormir cn plein air, car on était 

alors en cté, et d'observer aiissi s'il passcrait Ia 

ntiit dans Ia mòme attitudc. EITectiveinent, il se 

tiiit là, dcbout, jiist|u'à ce que vint raurore et 

(|ue Ic soleil se levàt. Alors, après avoir adore 

le soleil, il s'en alia'. 

Voiilcz-vous savoir, après ceei, comnient So- 

crate se coni[)ortait dans ics combats ? Cest 

encore une justice qu'il laut ici Ini rendre. 

Dans cettc bataille, à propôs de laquello les 

stratiigcs ni'accordèrent les honneurs de Ia 

bravoure, jc nc dus mon sahit qu'à cct liommc 

qui, me voyant blessc, ne voulut point m'aban- 

1. Platon, dans co portrail si vivant do Socralo, no conloslo 
aucuno bizarrcrie du caractòre do son maitre. Au dcbiit dii Ban- 
quei, il nous Io monlro s'ariitant dans un vcstilniln avanl d'enlrcr 
clicz Agallion. Mais, si Socralo s'is<)li-, c'ost pour s'aU;iclier !i Ja 
vérilú, cl pour loujours micui Ia poursiiivro cl Ia saisir drs (pi'cllc 
se monlro ou s'approclio. 
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donncr sans avoir tiro mcs armes et moi du 

póril'. Et j'adjurai alorsles stratògcs, ô Socrate, 

de t'accorder Ics honneurs de Ia bravoure; 

c'cst là aussi un fait que tu nc pourras contes- 

tcr ni accuscr do mcnsonge. INíais lorsquo, par 

égard pour mon rang, Ics stratògcs voulurent 

m'accorder ccs honneurs, tu te montras plus 

empressé qu'eux à vouloir que je fusse glorifió 

à ta place. Elle mórite encore d'ôtrc admirce, ô 

mes amis, Ia conduite qu'eut Socrate quand 

notre armée Lattit cn rctraite, apròs sa dcfaite 

à Délium^ Je m'y trouvais cn cavalicr ctlui en 

qualité d'hoplite'. Tons nos soldats s'ctaient 

disperses et Socrate se rctirait avec Lachès*. 

Ayant fait par hasard Icur rcnconlrc, dês que 

je les vis, je Ics exhortai au co\u-agc etleur pro- 

mis de nc point les délaisser. Cest alors que 

me íut offcrte une plus bcllc occasion qu'à 

Potidce de contcmplcr Socrate; car, me trou- 

vant à cheval, j'avais moins à craindre pour 

moi-mcme. Je mo rondis compto, d'abord, de 

1. Cí. Pi.uTAUQUE, Vic ílAlclbiadc, ig5 A. 

2. Dclliim cst une ville do Béotie ou, cn  í'2ti, fiirent dófaiU 

les Allicnicns. Cf. TIIUCYD., C9, sq. 

3. L'liopUte cst un fanlassin pcsammont arme. 

t>. General Alliónicn.  Cf. THUCTDIDE ;  STKABON, IX, G18 B; 
1-''I;EUON, De Divina., I, 54. 
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combien il surpassait Lachcs clans lapossession 

de soi-mòme. Je remarquai ensuite que sa 

démarclie était là-has telle qu'elle est ici, et 

qu'il marchait, pour me servir de tes propres 

paroles, ô Aristophane, l'a//tirc /laii/aiiie et le 

regard tnoiwanl\ Avec Ia méme impassil)ilité, 

il toisait des yeux amis ou ennemis, et il était 

visible, de partout et de três loin, qu'onnes'en 

prendrait jioint à uri telhomme sans (ju'il füten 

état de vigoureuseinent se dófendre. GrAce à 

cette contenance, son compagnon et lui se reti- 

rèrent en toute sécurité. A Ia gucrre, en effet, 

on ne s'attaque pas d'ordinaire à ceux qui mon- 

trent de telles dispositions, mais on poursuit 

plutôt les eíTarés qui précipitent leur fuite. 

Je pourrais ajouter à Ia louange de Socrate 

un grand uomljre d'aulres faits tout aussi 

aduiirables. Cei)endant on trouverait peut-òlre, 

chez d'autres hommes, de semblableshabitudes 

de courago à relater. Mais ce qui rend Socrate 

digne de toute admiration, c'est qu'on ne sau- 

rait trouver,  ni  cliez  Ics ancicns ni chez   nos 

1. CcUc cxpressioii : Valture hautaiiie et le regard mouvant est 
lircc du choDiirdcs A^ueíJ d'Aristophane, vers 361. Dans Io Phldre 
117 B, Platon dit do Socrate : Toeuprjíov '■jr.oOJr.v.v, qu'il regarde 
à ta façon ã'tm íaureau. 
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contemporains, liomme qui liii ressemblât. On 

pourrait comparer Brasidas' on tel autre à 

Achille, Périclès à Nestor et à Antenor, et bien 

irautres personnages fcraient encore entre eux 

Io sujet de rapprochements pareils. Mais, on 

aurait beaii cherchcr chez les anciens et cliez 

les moderncs, on ne troiiverait personne qui 

siipportàt d'ôtre rapproché de cet hoinme, de 

ses discours, de son étrangclé ; à nioins qu'on 

nc compare, coinme jc raifait, non pasauxhom- 

mes, mais aux Satyres et aux Silènes, Socrate 

et ses discours. 

Je dis ses discours, car j'ai oublié de dire en 

son lieu ([u'eux aussi resseml)lent exactement 

aux Silènes (jui s'ouvreut. (hiand on se met à 

récouter, il parait de prime al)or(l ne dél)iter 

([ue choses absolument grotesques. Extéricure- 

mcnt ses mots et ses phrases revètcnt Ia peau 

d'un insolent Satyre. II ne parle que d'ànes 

b;\tés, de chaudronnicrs, de cordonnicrs et do 

tanneurs ; il a lair d'cmployer toujours les mè- 

mes termos pour signifier toujours les mêmes 

choses, et il n'est pas d'ignorant ni de sotqui 

I. Brasidas cst Ic Sparlialo Ic plus liL'roi([tic ile Ia premiiro 
parlie de Ia guorro du Pílopoiièso. 11 tut luó à Ampliipolis. Cf. 
TuLCTD., II, 25, gS ; V, 6. 
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ne soit tento do rirc cn récoutaiit parler. Mais, 

cju'on oiivre scs discoiirs, c[u"on cn voie Tinté- 

riciir, on troiivera d'ahord (jiiVuix seiils sont 

pleins d'intclligcnccau dodans ; on rcconnaitra 

ensiüte qu'ils sont les pliis divins, qu'ils ren- 

fonnent les pliis nobles images de Ia vertii, 

qii'ils cmbrassent les pliis nonihreuses variótés 

de sujets, et qii'ils s'attaclicnt sucloiit à toiit ce 

([U(! doit avolrsous les yeux (|iiicon([ue veut èlro 

beau et bon. 

Tcl est, ò mes amis, cc dont je loiic Socratc 

et ce dontje leblànic, carj'ai joint à mon élogo 

Texposé dcs outragos qii'il m'a faits. Et cen'cst 

[)as nioi scul (|u'il a ainsi traité : c'est Cbarmide, 

(ils de Glaucon, c'est Eiithydcnio, íils de Dio- 

clès', et une Toiilc d'aiitres ([uil a déçus en fel- 

gnant   de   vouloir  joiier auprcs d'eiix le  role 

I. Sur Cliarmide, fils de Glaiiron, cf. Clíariniilc ij'! sq., i57 
sq.; XEN., Srmp., III, 9; IV, 29 ; Mein.. III, 7. Sur Eiitliy- 
dòmo, ilidórcnt do rEutlijdèino du dialuguo, cf. Xü.x., M':in., 
IV, 2, 4o. L'amoiir do Socratc, conformémeiit aux parolcs do 
Diotimo, no s'adresso donc pas à un scul beau jeuno hommc, 
mais à tous ccui on qui il rencontro Ia boautó. II priso surtout 
en cux Ia bcautc do Tàmo, puisquc Ia boauLó du corps Uú cst 
indillVrcnlc, et les questions dont il les prcsso et les soUicitudcs 
dont il les entouro n'ont qu'nn but : développer lours vertus 
et leur esprit. Cf. ÜROCHARD, op. cit., p. 97 ; G. DAMU, op. cit., 
5i-53. 
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d'un amant, alors qu'!! tenait plutòt cvAuí da 

bien-aimé. Et je te dis tout cela, ô Agatlion, 

afin que Socrate iie te dcçoive pas à ton toiir. 

Instruit de mes malliciirs, tiens-toi mieux sur 

tes gardes et n'imitc pas rinsensó qni, suivant 

le proverbe, ne devient sago qu'à ses propres 

dépens'. 

Lorsqu'Alcil)ia(le eut parle, on se prit à rirc 

d'iinc franchise qui loinontrait eucorefortépris 

de Socrate. Et Socrate reprit: 

— Tii Jiie parais, ò Alcibiade, avoir ctó 

aujoiird'liui sobre de vin. S'il cn eiit été autre- 

ment, tu ii'aurais jamais, avec autant d'esprit 

et taut de fins délours, eutrepris de nous cacher 

le vrai motif (pii nous a vaiu d'cntendre tout 

CO ([uc tu nous as dit : motif dont tu n'as qu'in- 

cideiument parle à Ia fin de ton discours, 

comme si tu u'avais pas entiòrenuMit discouru 

dans le scul but de nous brouillcr Agalhon et 

moi, en prétcndaiit (juc je ne dois m'éprendre 

que do toi ot non d'un aulre, et qu'Agathoji ne 

I. C(. lUade, XX, <)8 ; IIíSIODK, Op. et Di.,v. aifi. On pciit 

coiii[)arcr Io porlrait qiio du Socrato vicnl do fairo AlciUado avoc 

ccliii (juo Platon nous doniio, dans Ic Tliéhléti: 173 E-i^O AB, 

au parfait [)lnlosoplic. « Son àmc, y ost-il dit, csl toujours prcs- 

sec do s'úlovcr vcrs Ics sphrrcs supúrioures et do s'cchappcr du 

nioiidc pour s'unlr à Dieu.   » 
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(loit ôtrc aiinó par aiicun autre que par toi. 

Mais ton artífice ne nous a point échappé, et 

noiis savons oú teudent tes liistoires de Satyres 

et de Silònes. Ainsi donc, ò mon chcr Agathon, 

faisons en sorte qu'il ne gagne rien centre nous, 

et veille à ce qu'il ne puissc jamais nous sépa- 

rer Tun de Tautre. 

— Sans aucun doute, ô Socrate, dit alors Aga- 

tlion, tu coiirs grand risque de dire Ia vérité, 

et je soupçonne fort Alcibiade de n'ôtrevenu se 

coucher entre nous deux que pour nous desu- 

nir. II ne gagnera rien contre nous, car je vais 

à Tinstant m'étendre à tes còtés. 

— Tout à fait bien, reprit Socrate ; viens donc 

ici reposer à ma droite. 

— O Zeus I s'écria Alcibiade. Que n'ai-je pas 

ancore à souíTrir de Ia part de cot hommcl 11 

s'imagine qu'il doit partout me surpasser. Pcr- 

mets du moins, admirablo Socrate, qu'Agathon 

se place entre nous deux. 

— Impossible, répliqua Socrate. Tu viens de 

faire mon óloge et je dois à mon tour faire {-clui 

de mon voisin de droite. Si Agathon se mettait 

à ma gaúche, il ne referaitcertes pasmonéloge 

avant que je me fussc acquitté de sa louangc. 

Laisse donc íaire, ô divin Alcibiade, et nejalouse 
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pas les éloges que je vais adrcsscr à cct ado- 

lescent, car je désire ardemment le louer. 

—■ Non, non, Alcibiade, s'écria Agathon, ilne 

m'est pas possible de restar oú je siiis ; je veux 

absolument changer de place aílu d'ôtre louó 

par Socrate. 

— Voilà cc qui toiijours survient, repartit Al- 

cibiade. Partout ou se trouve Socrate, il n'y a 

place que pour lui aupròs des beaux garçons. 

Et niaintenant cncore, voycz avec quelle faci- 

lite il a su inventer un pretexte plausible pour 

persuader Agalbon de venir s'ctcndre auprès 

de lui. 

Agallion SC levait pour allcr se placer prós 

de Socrate, lorsque soudain une troupe nom- 

breuse de l)uveurs, se présentant aux portes au 

moment ou quelqu'un les ouvrait pour sortir, 

peneira direclement jusqu'à eux et vint se cou- 

cher sur les lits. Un grand tumulto emplitalors 

Ia salle. Rien nc fut plus en bon ordre, et les 

convives furent obligés de boire avec excès. 

Aristodème ajoula qu'Eryxiiuaquc, Phèdre et 

quolques autrcs s'en retournòreut chcz eux. 

Pour lui, le sonimcil le prit. Et, les nuits étant 

três longucs à cetle époque, il doraiitfortlong- 

temps.   II  se réveilla vers Taube, au chant du 
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coq. Lorsqu'il rouvrit les ycMix, il s'ap(;rçut(nic 

les autrcs convives dormaient ou s'cn claiont 

alies. Agathon, Aristophane et Socratc, seiils 

cncore éveillés, buvaient dans une large coupe 

qu'ils se passaient de gaúche à droitc. Socrate 

dialoguait avec eux. Aristodème nc pouvait se 

rappelcr en cnticr cet entretien, car il doiinait 

lorsqu'il fut conuncncé. Toutefois, il m'en 

resuma le fond en me disant que Socrate força 

ses deux interlocuteurs à reconnaitre (pTil 

appartient au méme homme d'èlre à Ia íois 

poete comi(|ue et poete tragique, et (pie celui 

qni sait par art traiter Ia Iragédie doit aussi 

par art savoir traiter Ia comédie'. Forces d'en 

convenir, ne suivant plus três fort Ia discussion, 

ils commencèrent à sonimeillcr. Aristopliane 

s'endormit Io premier. Puis, comme le jourétait 

déjà venu, Agallioii riiiiila. Socrate l(!s ayant 

endorinis tous les deux se leva et sorlit accom- 

pagé d'Aristodème selon son habitude. 11 se 

rendit au Lycée', s'y haigiia, passa, comme à 

I. La momo iiléo so retrovivc dans Vlori. Si les poMcs, cii 
clTet, pcuvcnt approndrc par art à Irai ter uii sujct, ils pouvcnt 
aussi par art apprendre à en traiter un antro. Mais les poetes no 
sont vraiment poMes que quand un dieu les inspiro. 

a.  Lo   Ljcéo  ttait  un des truis auciens  gymnases d'Atliòncs 
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son ordinaire tout Ic reste du jour, et nerentra 

que vers le soir se rcposer clicz lui. 

siliió au (loliors dcs  murs,  sur los bords do   1'llissos. Gf.  PAU- 

SANiAs, I, ig et 39. 

Firi du Banquei. 
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A VANT-PROPOS 

Dans ce livre qiiilcoiisacre ã l'Amoxir, Plotin 

à sa manière interprèlc, tel que nous le raconlc 

Platon, le m\]lhe de Ia gênese d'Eros. Cestparce 

que ce beau livre est le seul qui nous reste des 

commenlaires que les écoles dAlexandrie et 

d'Athènes écrivirent sur le Bantiuet, quil nous a 

paru intéressant et bon d'ajouter à tioíre traduc- 

fion de ce dialogue de Platon Ia glose quen fit 

l*lotin. Cepetit traité est précieux, car il marque 

une ctiipe de lévolution de /'amoiir platoni(|ue, 

de cet a/nour qui, né sous les onibrages imjstuiues 

de lAcadémie, devait être métaplujsique et subtil 

au íemps dAlexandrie, comme il devint sentimen- 

tal et chevaleresque aumorjen âge chrétien. Plotin 

d'ailleurs, cet hiérophante de récole d'Alexan- 

drie, habite encore Ia solitude et le secret des 

teniples. JJien quil soit peu connu, il est souverai- 

nement aimable. S'unir à sa pensce est comme 

s'u/iir au Jiien, » iiuo sorte de touclior silcu- 

ciciix » quidivinise et transporte. 

•4   . 
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Le texte (jvec que nous avons suivi est celiii 

qua donné Firmin Didot en 1855, lexte qiiont 

revise MM. Frid. Creuzer et G. II. Moser. N^oiis 

avons lu aussi cehii que M. A. Kirchhojf 

donna, en 1S56, aux éditions Teubner à Leipzvj. 

Nous nous sommes inspire de Ia (raduction fran- 

çaise de Bõuillet et de Ia belle Iraduction latine 

de Marsi/e Ficin. 

Ce trailé de fAniour pourroit avoir en sous- 

titre: « Do réiu'i'<j:ití crúaliicc dii Dcsir. » 



DE   L'AMOUR 
ENNÉADE lU 

I. — Eros est-ilun dieu, ungcnie ou une pas- 

sionde Tàme? Esl-il plulôt dieusous tel aspect. 

gónie sous tel autrc et passion sous un autre? 

Quel est-il eníin sous cliacun de ccs aspects? 

Voilà 00 qu'il est bon dexaininer en interro- 

gcant Ics opinions des liommes et Ics pensées 

des philosoplics à cc sujet. Et c'est surtout le 

divin Platon qui nous retiendra, car il a beau- 

coup et souvent écrit sur Ei'os. Non seulement 

il afíirme qu'Erosest une passion innée dans les 

ànies, mais il dit encore qu'Eros est un génie; 

il disserte sur son origine, et il nous apprend 

commcnt et d'oú il naquit. Nul n'ignore abso- 

lumcnt que cettc passion, que nous regardons 

comme Ia cause d'Eros, nait dans les ames 

désireuses de s'unir à quelque belle chose. Nul 

n'ignore non plus que tantôt ce dcsir se trouvo 

chez les sages en comniunion avec Ia Beauté, et 
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que tantòt il incite à accoinplir desoeuvres dont 

on rougit. Quel est en ces deux cas le príncipe 

de coUe passion? Cest ce qu'il convient dês 

maintenant de philosophiquement examiner. 

II no donnerait pas, je pense, un príncipe 

erroné à cette passion, cclui qui lui assignerait 

poiir cause le désir et Ia connaissance (|uc nos 

ames ont ])rimitivenient du Heau, rafiinitó 

qu'elle3 ont avec lui et Ia conscienceinstinctive 

de cette affinité. Le laid est, en eíTet, contraire 

à Ia Nature et à Dicu. Cest en conteniplant le 

Beau, c'est en regardant ce qui est determine et 

ce qui est dans Toi-dre du lÜen cjue Ia Nature 

crée. Par contre, rindéterniíné cstlaidetappar- 

tient à iin ordro o[)posé. La Nature elle-mènic, 

par suite, doit sa genèse aii Bien et consé([uem- 

mcnt au Reau. ür, dês qu'on est séduit par un 

objet, dès qu'on se sent apparenté avec lui, on 

s'identiíie avec lui comine avec ses imagcs. Si 

Ton s'avisait de rejeter ce príncipe, il serait 

iinpossible d'expliquer autremont Torigine do 

Ia cause de cette passion, et de philosopher 

nièniesurlcsEros qui n'asplrent (ju'à une union 

charnelle. Ces Eros, en eílet, aspírent à crécr 

dans le Beau, car il est absurde de prétendre 

quela Nature, aspirant à crécr de bcUes choses, 
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aspire à les géncrcr dans le laid. Mais, à ccux 

qui sont pousscs à engcndror ici-])as, il suffit 

do s'atlacher à ce qui cst bcau ici-has : Ia scule 

beaiité qui est inhérente aiix imagcs et aiix 

corps, puisque Ia Beauté premiòrc, qui leur 

inspire pourtant Famour du beau terrestre, 

n'est pas en eux. Ceux des hommes, qui se sont 

ólevés de Ia beauté terrestre à Ia réiiunisccnce 

de Ia Beauté premiòre, ne veulent aimer Ia 

Beauté d'ici-l)as que comme une imagc de Tau- 

tre. Quant à ceux qui ne s'élèvent pas á cette 

réminiscence parce qu'ils ignorent Ia cause de 

celte j)assion, ils prennent cette beauté terrestre 

pour Ia Beauté véritable ; et, s'ils sont tempé- 

vants, bnir union avee ellc est sans faute, tandis 

qu'cst íaute Ia chute des intempérants dans Ia 

luxure. Ainsi donc, quiconque est épris d'un 

eliaste amourpourle Beau n'aime que Ia beauté 

seulc, qu'il ait ou n'ait pas cette réminiscence. 

l)'autre jtart, quicontjuc joint à cette passion 

le désir de riniinortalité que comporte notre 

nature niortelle, cehii-là cherclie le l)eau dans 

1 étcrnité et dans Ia perpétuitéde Ia genèsc ; et, 

i'n allant selon Ia Nature, il engendre et il 

génère dans le bcau. II engendre en elTet dans 

retornei, et il génère dans le beau à cause de 
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raffinité qirila pour Ia beaiité. L'éternilé est,en 

effet apparentce à Ia beauté. La nature éternelle 

est originaireincnt belle, ettoutce qiii découle 

(l'ellc est beau. Celiii donc, qui ne désire pas 

gíinérer, se sufnt davantage par liii-même de Ia 

possession du Beau. Celui, par (íoiitre, qui 

aspire à créer, veut certes cngcndrer dans le 

beau, mais il le veut par indigence, parce qu'il 

ne croit pas possédor par hii-mòme uneboaulé 

suílisante ; il espere se rendrc beau en générant 

dans le beau. Quant à ceux qui veulent illégi- 

timement et contre nature engendrer, ils ont 

sans douto leurs príncipes d'une marche selon 

Ia nature ; mais ils s'égarent, glissent, tombent 

et gisent sur Ia route, parce qu'ils ignorent oii 

Ics conduit Eros, oú tend le désir de Ia géné- 

ration, ([uel usage il faut laire de Timage de Ia 

beauté, etce qu'cst Ia beauté méme. Ceux donc 

qui aiment les beaux corps, mais non pour s'y 

unir', IcG aiment parce qu'ils sont beaux. Ceux 

quiainicnllesfemmesetdésirentsy unir, aiment 
Ia beauté et Ia perpétuité ; et, pourvu qu'ils ne 

s'écartent point de ce but, les uns et les autrcs 

I.  Jo lis avec KirclmíT oj  otá [xtÇ'.v  et non xaí 5'.á [j-t^iv que 
porte Ic texto do Crciizor. Jl 
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sonttempérants ; mais les uns valent mieuxque 

Ics autres. Les uns vónèront Ia boauté d'ici-bas 

et s'en contentent. Les autres, ceux qui se sou- 

viennent de Ia Beauté première et ne méprisent 

jjoint Ia beauté d'ici-bas, admirent cette der- 

niòre, mais ils ne Ia considòrent que comme 

TeíTet et le jeu de Ia Beauté universelle. Ceux- 

là seuls aiment le beau sans avoir jamais à rou- 

gir. Les autres tombcnt parfois dans le laid en 

recherchant le beau. Souvent, en effet, le désir 

du bien conduit à clioir dans le mal. Tel est 

Eros considere comme passion de Tàme. 

II. -— Parlons maintenant d'Eros considere 

comme Dieu, non seulement par les hommes, 

mais encore par les Théologiens' et par Platon 

en maints endroits. Ce philosopbe nous dit 

qu'Ero3 est Tonfant d'Aplirodito et que son 

apanage est d'ètre le roi des beaux enfants, 

d'élever les ames vcrs Ia beauté celeste et de 

fortifier Tinslinct qui les y porte déjà. Cest à 

ce sujct qu'il nous faut surtout pliiiosopher et 

examiner ce qu'enseigne Platon dans \e Banquei 

oü 11 dit qu'Eros est nó, non d'Aphrodite, mais 

I.  Ces lliéologiens sonl les Orpliiqucs. 
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de Pénia et de Poros, le jour inèiiio de Ia nais- 

sance d'Aj)Iirodite'. L'ordre de notre discours 

semblc donc exiger que nous parlions aiissi 

d'Aphrodite, soit (]a'Ei'os soit néd'elle ou (ju'!! 

ait simplement appaiu avec elle. Nous cherche- 

rons d'abord ce que c'est qu'Aphrodite? Nous 

verronscnsuitc si Eroscstné d'cllc ou avec ellc, 

et nous rechcrchcrons enfin commcnt il se fail 

qu'Aplirodite soit à Ia fois Ia mèrc et Ia contem- 

poraine d'Eros. Nous disons d'abord qu'il est 

deux Aphrodite. L'une, Aphroditc celeste, íille 

d'üuranos. L'autre est Aphrodite vulgaire; filie 

de Zeus et de I)ioné\ ellc preside aux mariages 

d'ici-bas. La premiòro estsans mcre et au dela 

du mariage, carie mariage n'exi^te pas auciel. 

On Tappelle Aphrodite celeste, car elle est iiée 

de Cronos, c'cst-à-dire de rintclligcnce abso- 

lue'. II est donc nécessaire qu'elle soit rânie Ia 

I. Je lis avec KirchhoíT: ojx 'AçooSítr;; çTJIÍV ahó-i ^Evíaüai 
'a>,)v':v 'A5CoòÍTri;.../.T.X. Cesl KircliholT qui nous semblo com- 
Llir le micux Ia lacuno probable qui existe à cct cmlioil claiis Io 
tuxlc. 

3. Dionó est uno filie <lo TOcéan, svinbulc de récoulomcnt 
òterncl dos òtrcs. 

3. D'après Io Ciatyle Cronos est à Ia fois: Ia source des dieux 
et Ia pureté de Vinieühjencc. Ouranos, pèro do Cronos, ost ainsi 
nommú parco qu'il conlemi>le Ics cltoscs d'eii-liaut. 1'laton idcnlifie 
Ouranos et Cronos. 
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plus divino, puisqu'cllc est nóc dircctement piire 

de rintelligence purê et qu'elle habite là-haut. 

Ellenc vciUni nc peiits'incliner vcrs ici-bas, car 

il est de sa naturc de ne pouvoir dcscendre vers 

ce qui est en-bas. Elle est une substance séparée, 

une cssence quine participe enrienà Ia matière. 

Cest pour signiíicr cela que Ton dit qu'elle est 

sans mère. Ajuste raison nous devons Ia regar- 

der phitôtconime un dicu «[ueconime un génie, 

car elle est purê, sans mélange et permanente 

en elle-mèmc. Co qui nait immédiatement de 

rintelligence, encílet, est pur lui-même ; il tient 

sa force de saproximité avecrintelligence ; son 

désir est en lui, et sa stabilité provient du génc- 

ruteur qui Tcngendre et qui suffit à Ic rctenir 

en-liaut. L'ànio, ainsi attachée à rintelligence, 

ne peut donc pas plus déclioir que le soleil ne 

pcut se séparcr de Ia lumiòre qu'il émet autour 

de lui et qui retourne.en lui. 

S'atlachant à Cronos ou, si Fon veut, à Oura- 

nos, père de Cronos, Aphrodite celeste tourna 

vers lui sa j)ensée, vécut en communion avec 

lui, Tainia et enfanta Eros en aimant. Aprcs 

cela, elle contempla Eros, et Tactivité de sa 

vision devint uno essence et une substance. 

Tous les deux alors contemplèrent Ouranos^la 
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racre et son bel enfant dont Ia nature est de 

s'attacher toujoiirs à une noiivelle beaiité et 

d'être, en amour, une substance intermcdiaire 

entre Tamant et laimé. Eros est, en eíTet, Tücil 

par leqiiel il est donné à Tamant d'apercevoir 

son aimé. II deviinco Tamant. Et, avant de lui 

octroyer Ia faculte de voir par Forgane qu'il 

est, il est déjà plcin lui-niônie du spectacle 

qu'il incite à contempler. 11 devance Tamant, 

non cependant en voyant pareillement, car s'il 

le force à s'arròtcr sur une vision, il ne jouit 

lui-mème qu'en passant d'un spectacle de 

beautó. 

III. — 11 ne sied donc pas de nc pas croire 

qu'Eros soit une cssenccctune substance, infc- 

rieure sans doute à Ia substance dont il éniaiie, 

mais existant néannioins cn niènie temps. 

Cette Ame, en eflet (Aphrodite), est une 

substance née de Tactivitc qui lui est supé- 

ricure (rintcUigencc), une substance vivante 

émanant de Ia sidistance des ôtrcs, et trouvant 

en cette substance prcmièrc le puissant objctde 

sa contemplation. EUc Ia contemple comme son 

propre bien et clle se rcjouit à cette contempla- 

tion. Et cette vision est tclle que ce qu'elleper- 
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çoit ne fait pas qu'être contemple en passant. 

Mais, par le plaisir qu'ellc donne, par Teffort 

qu'ellenecessite et par Ia puissance qu'elle pos- 

sède, cettevision crée elle-méme quelqiie chose 

de digne d'elle et dii spectacle dont ellejouit. 

Ainsi donc, de Ténergie constante dépensée à 

contempler, de Témanation même de ce qui 

est contemple, naitEros: ccil plcin de ce qii'il 

voit, vision unio à une image. Cest vrai- 

semblablcmcnt parce qu'Eros nait de Ia vision 

(:p:t-'.;) qu'il SC dénomme Eros (ipw;)'. Même 

considere comme passion, Eros génòre son 

désir de cette contemplation, car ce qui est une 

essence est antérieur à ce qui n'est pas une 

essence. Ccpendant, bien que Ton dise que Ia 

passion consiste à aimer, et bien qu'Eros con- 

çoive cette passion de cctte contemplation, cet 

Eros-passion ne peut pas ètrc Eros pris dans un 

sens absolu. 

Tel est FEros, Fenfant de   cette   Ame d'en- 

baut.   II contemple  lui-mème Ten-haut, parce 

I. Plalon donne dans Io Cralyle ccUo aulro étymologio du 
mol Kriis : « L'ainour s'ap{)ollo Kros, dit 11, parce quo son cours 
n'a pas son origine dans celui qui Téprouve, mais qu'il vicnt du 
dcliors en s'introdnisanl par les ycux : pour cctte raison, on l'ap- 
pcloit jadis Éafo; do áapEtv, coiilcr dans, » Cf. Cratyle, Iraduction 
Cousln,7i20. 
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qu'il est Io compagnon-né de cette Ame, engen- 

dre par cette Ame, et qu'il se complait à con- 

templei' les dieiix. Mais cn assurant que cette 

Ame, qiii répand Ia premièrela lumière dans le 

ciei, estséparéedc Ia matière, noiis établissons 

aiissi qu'Eros, sonfils, en est égaloment separe, 

car nous croyons cette Ame celeste par excel- 

lence. Nouspensons qu'il estséparé delamalière 

de Ia mème maniòreque ce qiril est de meilleiir 

en noiis (FAme) reside cn nous tout en étant dis- 

tlnct de nous. Cet Eros ne pcut être quelà seu- 

lemcnt oii est cette Ame purê. 

Mais, parce qu'il était néccssaire qu'au-(les- 

sous de TAme celeste existât FAme du monde', 

avec elle devaitaussi exister un aulre Eros. ('.et 

Eros est Tieil de cette Ame cosmique, et il iiait 

<relle-mème et de  ce qu'elle contem[)le.  Cette 

I. II y a doiix imes, dll 1'loliii, En., II, liv. 17 et iS, ikns 
TAnie \iniverscllo. L'àme siípcrlcurc ou Ia puissance principule <lo 
ràmc, qui roçoit ile rinlelllgcnce les formes ou les idccs éler- 
iiclles : rime inférlcure ou Ia puissance naliirclte génêralrice, qui 
transmct ccs formes à Ia matière cn Ia façoimant par les raisons 
séniinaUs ou príncipes (jui aspirciit à rúaliser rossoncc dans Ia 
matière. La mème disliiiclion existo pour Támc liumaiiic. Ce no 
6ont pourtant pas dcux csscnces dillércnles, cc sont dcu\ Tjne- 
lious dilTérciiles d'unc mômc cssencc ou liyposlase. Cf. /■.'«., I, 
liv. I, 8, 13 ; /í/i., IV', i'i, l/i. 
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Aphrodile appartenant à ce monde n'est pas 

FAme purê ni TAme absolue; elle a engendre 

cetEros (viilgaire), qui, épris d'ici-bas, preside 

aiixmariages. Tantcet Eros ressent le désir des 

chosesd'en-haut etles contemple, tantilyincite 

lesâmesdesjeunesgcns. II ólòverâme àlaquelle 

il s'iinit autant que cette dernière est capable 

d'atteindre Ia réminiscence d'en-haut. Toute 

âme aspire au bien, en eílet, mème celle qui 

n'est point sans méiange ou qui naít d'un tel 

être, car toute âme est attachée à TAme celeste 

et en dépend. 

IV. — Nons pouvons dès lors rechercher si 

chaque âme renPerme, en son esscnco et sub- 

stance, un tel Eros? Puisque TAmo du monde 

possòde unEros inhérent à sa suljstanc.i, pour- 

(juoi notre ànio n'aurait-elle pas aussi un Eros 

de cet ordre ? Et pourquoi enfin cet Eros, 

inhérent à Tâme de chacun, est-il le génie que 

Tonregardecomme attaché à chaque individu'? 

Cest lui qui inspire à chaque âme  les  désirs 

1, Solüii l'lotiii, Io gcnic de tout liommc, [larlic cio son Cimo 
[juisquo i'àino est toute clioso, est Ia i>uissance immídialcmcnl sapé- 
ricure àcellc quil exerce. Cosi, on iraulres tormcs, Vidéal ou Ia 
somme de désirs que cliacun se propose de rcaliscr dans sa vie 
immédiatc. I>arle genre de vie (ju'il prúfòro, il clioisil soa géuie ; 
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quil est de sa natuio dóprouver ; et chaíjue 

âmc engendre, selon sa natiire, un Eros en 

harmonie avec sa dignitcct son essence.L'Anic 

universellepossède TEros universel, eties âmcs 

particuliòres onl chaciino un Eros particulier. 

Mais de Ia mènio faeon ([iie toule Ame se i'al- 

tache à rAmc universelle, (íarelle n'en estpoint 

séparée, mais contenue en ellc: ainsi, toutcs 

les ánics ne forment qiriine mônie Ame, etcha- 

quc Eros parliculier tend à lEros iiniverscl. 

D'antre pai"t, clia(|iic Eros [)articiilicr est uni à 

une âme particnliòre tout comme Eros univer- 

sel est uni à TAme universelle, et cct Eros, 

inhérent au Tout, est tout entier partout dans 

rUnivers. i)'un il devient multiple. II apparait 

dans le Tout partout oii il lui j)lait, et il se 

montre figure par ses propres parlies ou sous 

une apparence, si cela lui convient. II fautdonc 

aussi admcttre qu'il y a dans TUnivers une mul- 

titude d'Aplirodites qui, nécs avec Eros, sont les 

]génies duTout. Ellcs procòdent de TApliiodite 

universelle de ([ui dépcndent, ávec les Eros qui 

Icur sont propres, toutes les Aphrodites parti- 

mais CO choix nc dúsigne que d'uno maniòro ailégoriquc les dis- 
posilions et Ia volonló animiques que chaquo hotnmo s'cst créées 
dans SOS antécédcncos. Cf. En., III, liv. IV. 
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culières. Ainsi donc, rAine universelle cst Ia 

mère d'Eros. Or, si Aphrodite est celte Ame, 

Eros est donc Tacte de cette Ame qui désire le 

Bien et cet Eros, qui conduit chaque âme vers 

Ia nature du Bien, doit ètre regardé comme le 

dieu de celte Ame supérieure qui toujours unit 

toute âme à ce Bien. Quant à TEros qui appar- 

tient à Tâme cosmique qui n'est point sans 

mélange : c'est un génie. 

V. — Mais qnel est donc ce génie et quello 

est, en general. Ia nature de ces gcnies dont 

parle Platon dans le Banquet? Quelle est Ia 

nature des différcnts génies, et quelle est celle 

de cetEros qui naquit de Pénia et de Poros, fils 

de Mètis, lejourmème dela naissance d'Aphro- 

dite? Pour ceux qui croient que c'est FUnivcrs 

que Platon appelleEros*, etquin'admettent pas 

qu'Eros soit quelque chose de produit dans le 

monde, nous pouvons opposer à leur opinion 

nombrc d'arguments contraires. Tout d'abord, 

Platon dit du monde qu'il est un dieu bien- 

heureux   et  qu'il   se  suffit  à   lui-même.   Or, 

i. l.'opiiiii)n combíittuo ici par Plotin a átc avanccc par PIu- 
lan|iio dans sou traitú Sur his ei Osiris, p. 372-874, Irad. 
Am)ot. 
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Platon nc confesse jamais qu'Eros est un clieu 

ei qu'il se suílit à lui-mème ; il Tappelle un ôtre 

toujours indigent. II est nécessaire ensuite, si 

le monde est composé d'iin corps et d'iine Ame 

et si c'est Aphrodile qui est Fàme de cc monde, 

que cette memc dcossc soit Ia partu; dirigeante 

d'Eros; ou hien encore, si le monde est pris 

pour Tánie du monde, comme riiominc est pris 

pour Tàme de Fhomme, Eros est Aphrodite elle- 

mème. Pourquoi, dès lors, si Eros, qui est un 

génie est Ic monde, pourquoi les autres gênios, 

c|ui ont évidemment  Ia   mème essencc, ne le 

serau!n t-ils nas aiissi ? Dans ce cas, 1 e monüc 

serait uno organisatioii de gcnies. Comment 

alorá pourrait-on dire du mondo ce que Platon 

dit d'Eros, qu'il est Ic roi des beaux cnfants? 

Et Platon dit aussi qu'Eros est sans lit, sans 

chaussuro et sans foyor. Comment, dis-je, con- 

cilier toutes cos qualiíications sans diílicultó et 

sans discordance?... 

VI. — Mais <[ue faut-ildonc diro de Ia nature 

ot do Ia gonòse d'Eros? Evidemnient il faut 

cxpliíiuor ce que sontsa more Pénia etson [)cre 

Poros, etnumtrer conimoiit de tels générateurs 

lui conviennent. Mais il  est óvidont qu'il laut 
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aussi que de tcls géncratciirs ooiiviennGnt éga- 

lement,   aux  autres  gcnics,  puiscjue tons  les 

gi-nies, en tant que  génies, doivcnt avoir uno 

idcnliquc csseiice, à moins qu'ils n'aicnt entre 

eux decominun quelenom seul. Voyonsd'abord 

comment les dieux diíTèrent des génies. Bien 

que souvont nous ayons dit que les génies sont 

les dieux, nous les considérons ici commoétant 

d'un  gei^.Tc tout  diOercnt. Nous  aíTirmons   et 

nous pensons que les dieux sont impassibles. 

Mais nous croyons, par centre, que les génies 

pcuvent    éprouver   des    passions.   Nous   les 

croyons étornels, placés au-dcssous des dieux, 

procliesde nous eníin, et tenant le miliou entre 
les dieux et les  hommes'. Mais, puisque tels 

sont les génies pourípioi nc sont-ils pas restes 

impassibles,etpourquoi se sont-ilsabaissésvers 

une nature inférieure ? Voiià ce qu'il nous faut 

examiner. Nous rcchercherons aussi s'il n'est 

aucun génie dans le monde intelligible, s'il n'y 

a des génies que dans le seul monde crici-bas; 

et si Dieu n'existe que dans le  monde intelli- 

gil)l('.   l)'abord,  il y  a   des dieux ici-l)as ;  et, 

I.  Snrlcs góiiios, cf. PonpiniiE : Siir ks mystrref, ot sou Trailé 
de 1'ubstinence IIL'S viandes, liv. II, 3'J sq. 

i5 
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comme noiis avons haljitiule de le dire, le Cos- 

mos est uri dieii du troisième degré, et tout dicu 

sublunaire est iin dieii de cet ordre. II est mieux 

de penser qu'il n'est aucun génie dans le monde 

intelligiblc. Mais si Torij place le génie absolu 

(ajt5Òxí[;.<i)v), il faiit alors le regarder comme iin 

dieu. Dans le monde sensihle, au contraire, 

tons les dieux sublunaires visibles doivcnt ôtre 

appelcs dieux du second degré ; ils sont placcs 

après les dieux du monde intelligible et ils en 

dépendent comme Ia lumière dépendde Tastre. 

Que sont donc ces génies ? Sont-ils, pour clia- 

que Ame, le vestige de TAme descenduc dans le 

monde? Et pouríjuoi desccndue dans le monde? 

Parce que toute Ame purê engendre Dieu et que 

nous appelons dieu TEros decette àme. Maisil 

faut icinous demander pourquoi tous les génies 

ne sont pas des Eros? Et ensuite, pourquoi ils 

ne sont pas, eux atissi, purs de toute matière? 

Or, parmi les génies, ceux-là seuls sont Eros, 

qui naissent d'une àme désireuse et du Beauet 

du Bien, et chacune des Amos qui vivent en ce 

monde, engendre son Eros. Quant aux autres 

génies, ils naissent eux aussi des autres j)uis- 

sances de TAmc univorselle. Pour Tutilité du 

Tout, ils   complètent  et coordonnent  chaque 
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cliose en VIU! dii Tout'. 

L'Ame universelJe devait, en effet, subvenir 

aux besoins du Cosmos en engcndrantles puis- 

sances des génies utiles aii Tout dont elle est 

ramo. Voyons maintenanl do quelle maticre les 

géniesparticipont... et comment? Cette matière 

n'est pas corporelle, car ils seraient alors des 

animaux sensibles. Bien qa'ils s'adjoignent des 

corpsaériens 011 ignés, ils doivent avoir cepen- 

dant une natiire originairement différente, aíin 

de poMvoir ainsi s'iinir à de tels corps. Ce qui 

est tout à fait pur, en eílet, nc peut s'unir immé- 

diatement à un corps, et cependant beaucoup 

dcphilosophes ont pense queTessence dugénie, 

en tant ([uo gênio, était de subsister conjointe- 

ment avec un corps d'air ou de feu". Mais par 

quoi donc alors Tessenoe de cerlains de ces' 

gênios s'unit-clle à un corps, tandis que celle 

des autres nc s'y mélango pas, s'il n'y a dans 

leur cas aucunecause qui produise ce mêlange'? 

Quelle est donc cette cause? 11 faut, pour Ia 

trouver, admettre ([u'il existe uno matière intel- 

I. .To lis avcc KiroMioíT: /axá -/psíav toj oXo'j aujiTiXrjpoãai xaí 
''JvSiotxoOat. 

3. Cf. PoKPiniiE, op. cit., et PLATON, Epinomis. 
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ligible, afin que requiy participe puisseparelle 

s'i.inir à Ia iiiatièrc seiisible'. 

VII. — Voilà pourqiioi Platon, raoontant Ia 

naissancc d'Eros, tlit (|uc Poros, le vin n'cxis- 

tant pas encere, s'enivra denectar. Celasigniíie 

qii'Eros na(|iiit avant le monde sensible. Pénia, 

par siiilíí, put participor à Ia natiire intelligihlc, 

non comme à une iniage ou coninie à un 1'aii- 

tòme provenantdccette naturo intelligible, mais 

elle s'csl alors approcliée et s'est unic à cette 

nature, poussée parsa maniòre d'ôtreet sonétat 

d'indétermination. L'í\me, cn edct, possède en 

elle-môme uuo certaiiie iiubUcMinination avant 

d'attein<lre Io iJien. Elle le presscnt, s'en Coiinc 

une image impreciso et indéfinie, etenfante ainsi 

•Ia subslance mème d'Eros. Ainsi donc, comme 

Ia raison s'unit ici à Tirraisonnable, à un désir 

indetermine et à une essence indislincte, ce qui 

nait de celtc union n'est ni parlait ni suílisant, 

c'est une cliose incomplòte, car elle nait (Pun 

désir indetermine et d'iine raison insuflisanto. 

Quant a Ia raison ainsi engendrée (Eros)', elle 

1. Surcptln maliòro intclligililo, cf. En., 11, llv. IV. 

2. I.rs raisnns. pour IMotin, proiliiiscnt Ia Nntiirc aspirant ã !a 
forme, c'ust-à-dirc  à  Ia  différence.  La  llaison tolale comproiiJ 
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n'est; pas |Mirc, car elle rcnferine en cUe-mCnio 

un (lósir iiidúlcrinnic, irraisonnable, indérini, 

Cl jamais elle no será salisfaite tant qu'elle 

[lossédera en ellc-même Ia nature de Tindéter- 

mine. Elle dépend de Tâme qiii est son prín- 

cipe généraleur. Elle est un mélange constituo 

par une raison qui ne demeure pas en clle- 

mème, mais qui se mèlc ainsi à rindéterniina- 

tion. I)'aillcurs, ce n'est pas Ia Raison, c'est son 

énuuialion (jui se mole ainsi à lindélermination. 

Eros cstdonc semblable à un taon. Indigent de 

sa nature, il resle indigent quoi qu'il obticnne. 

II ne peul êlre rassasié, car un ètre ainsi com- 

posé ii'a rien pour Tètre. Seul, en eflet, peut 

ètre véritablement rassasié celui qui pcut 

aUciiulre Ia plenitude de par sa propre nature. 

<^Hiant à celui (|ue son indigence innée porte au 

désir, fút-il mème un instant rassasié, rien 

cependant ne le conlient ni ne Tarrête. Cest à 

cause mènu! de sou indigence (|i'.'Eros est aussi 

ino;énieux et c'est de Ia nature inèmc de Ia 

Ruisoii qu'il approche, qu'il tient sa facilite à 

pourvoir à ses désirs. 

Ie5 raisons <lo tous Ics ôlres coiicouraiit à Tliarmoiiio dn Tout. 
Cf. llwAissoN, Essai sur Ia mélaiiíiyshiuc d'Aristotc, loine I, 

p.   iü'j  lõg. 
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II est donc juste de penser aussi que tous les 

génies sont semblables à Eros et qu'il3 pro- 

viennent de tels générateurs. Chaciin d'eux, en 

eílet, se determine à qiielque chose, s'ingénie 

poiir racquérir, tend son désirvers ce butetpar 

tout cela s'appai'ente à Eros. Coinme liii, ils nc 

sauraient non plus se rassasier, car ils sont tou- 

joiir3avi(lesde([uel([iie bienparticiilier.UrósiiIte 

do là que les hommes ((iii sont iions ici-bas pos- 

sèdent, quaud ils aiment, i'Eros dii Bien absolu 

et véritable, et nonTEros de tel ou tei bien par- 
ticulier. Quant à ceux (jui sont sous rcinj)irc 

d'autres génies, ils sont commandés par Io gênio 

qui propremcnt les possòde, et qui incite leurs 

actes. lis sont mus par le gónie spécialqu'ils ont 

choisi selon rharmonie particulière que râme 

agissantií du Tout créo cn eux. Ceux ([ui, pous- 

sés par de inauvais penchants innés, désirent 

le mal, entravont tous les Eros de leur àmo, 

commeilscntravcntla droite raison innéo en eux 

pardo fausses opinions surajoiitées. 

Ainsi donc les Eros mis en nous parla naturc 

et conformes à Ia natiire sont beaux. Ceux (pii 

appartienncnt à Ia partie iníórieure de TAmo 

sont infériours on dignitó eten puissance; ceux 

qui appartionnent à Ia  partie  supérieuro sont 
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sujjóriciirs ; tons sont essentiels à Tâme. Quant 

aux Eros contre nature, ce sont des passions 

crâmes tombécs ; ils n'ont inen d'essentiel ni de 

siibslaiiticl ; ils ne procèdcnt plus de Ia nature 

niômc de ràme, mais ils siibsistent par le vice 

d'une ànie qui les génèrc conformément à ses 

dispositions particiilières et à ses habitudes 

acquises. Efloctivcment il convicnt peitt-être 

d'adineltre, (ju'cn general, les vrais biens que 

Tânie accjuiert en agissant conformément à sa 

nature appiiquécà desclioses dóterminées, con- 

stiluent uno véritable cssence, et que les autres 

biens, qui ne sont pas engendres par Taction 

mènie de Táme, ne sont rien autro que des pas- 

sions. Si les intellections fausses ne possèdent 

pas les essences, les intellections réellement 

vraios, éternelles et déterminées j)ossèdent à Ia 

fois lacle intellectuel, rintelligil)le, rètre, etnon 

seulcment Têtre absolu, mais aussi Tètre parti- 

culier àchaqucintelligil)le réel, et rintclligence 

dans cha(|u<> idée particulière. Bien plus, nous 

avons pisrement en cliacun de nous Fintellection 

et Tintelligiblc ; mais nous ne Ics posscdons ni 

sininltanément, ni propreinent, ni a])solument. 

Cest pour cela que nous Tavons TEros des choses 

absolues. Nos intellections ont 1'absolu pour fin. 
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Et, si nous concevons uno choso particulicre, 

c'cst par accidont, car si nous coniprenons 

(]u'iin Iriangle donné v;mt doiix angles droits, 

c'est ([lie nous considórcns les propriélós abso- 

lues du Iriangle. 

VIII. — Quel est enfin ce Zeus, dans les jar- 

dins du([uel Plaloii écrit (ju'entra Poros ?Qu'est 

aussi ce jardin? Nous avons déjà dit (|u'Apliro- 

dite est TAme du Tout, et que Poros est Ia 

Piaison de toutes choses. Que faut-il donc enten- 

dre par Zeus et son jardin? Zeus ne peut ètre ici 

TAme du monde puisque nous avons déjà pose 

que c'ótait A[)hrodite qiii Tétait. Nous devons 

prendre ici Zcuspourle Dieu ([ue Platonappelle, 

i>, et ailleurs, je dansIe/V<t'í//'e', « le grand chel 

crois, le troisième Dieu. II s'ex[)li(ju(! phis clai- 

remenl dans le Philèlje', oú il dit que Zeus a 

une « âine royale et une intelligence rojale ». 

Si Zeus est donc une grande intelligence et une 

grande àme, il doit faire partie de Tordre des 

causes, çtil faut lui assigner, pour celte raison 

et pourhien d'autres,le ranglemeilleur, lerang 

derinlelligence, car il est cause, et une cause 

t. Voycz PLATON, Pliedre, tom. VI, pagc 4g, trad. Cousin. 
3. Vojoz PLATON-, Plíilibe, tom. 11, pagc 8^7, trad. Cousin. 
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royalc et directricc. Aplirodite, qui procede do 

luiet qiii vit de lui et avec lui, occupe le rang 

d'Ame, elle represente ce qu'il y a de beau, de 

brillant, de piir et de délicat dans cctte Ame du 

Toiit, et c'est poiir cela qii'on Tappelle Apliro- 

dite'. Si iioiis disons, en ellet, que les dieuxsont 

inales j)ar rintclligence, noiisdirons aussi qu'ils 

sont feiuelles par leiirs àines ; si, d'autre part, 

une àrno est attachée à chaque intelligenoe, 

noussornmesà mème de eonchire qu'Aphrodite 

est ràme nièine  de Zeus. Notre pensée est ici 

conforme à celle des Tliéologiens et des prê- 

tres, qui identificnt Héra et Aplirodite et appel- 

lent rétoile celeste d'Aphrodite, réloiled'Iléra^ 

IX. — Poros, étant donc laRaison deschoscs 

existantes dans Tlntelligence et dans Tintelli- 

gible de Ia Raison qui s'éj-)anche et s'élend, se 

rai)porle à TAme et existo en elle. Ce que rin- 

tclligence rcnferme en elle-mème, en eílel, no 

1. l'lolin fait dcrivcr ici le mot 'ASCOSíTT) du mot áSpo';, déli- 
cal. Diil^me, apiid Elymol. Miujn., p. 179, Ilcidolb., en se fon- 
dant siir Io changemcnt frétjuent de 6 en cp, donno à co nom do 
déossc Ia mòme élymolf>gie. 

2. Ces Tliéologiens sont Ics Orpliiqucs. Sur r^loilc d'Apliro- 
dite et sur réldilc d'llcra, cf. TI.MIíIí DE LOCBLS, De anima 
munãi, II, p. 4o, édit. Uidol. 
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províent pas en elle d'un principo étranger, et 

Tivresse de Poros décoiilc diine plenitude 

étrangère. Qiiello cst dono lessence qui enivre 

Poros? Cest Ia Ilaisonqui s'épanclic d'un prín- 

cipe supérieiirvers iin principe inférieur. L'Aina 

Ia reçoit de rintelligence, lorsque Ton dit allé- 

gori(|iiement qu'Aphrodito apparait et circule 

dans le jardin de Zeus. Cejardin est toutréclat 

ettoute Ia splendeur de Ia richesse de llntelli- 

gence. Cet éclat provient de ia raison de Zeus, 

et cette splendeur découle des beautés que rin- 

telligence verse en PAme. Et que pourrait donc 

ètre cejardin de Zeus s'il n'étàitlessplendcurs 

et les beautés de ce])ieu?Que pourraient donc 

être aussi les beautés et les richcsses de Zeus 

si ce n'étaient les raisons qui découlentde lui? 

Ces raisons sont en niòme teinps appelées 

Poros, pour signifier ala Íbis Pabondance et Ia 

richesse des beautés déjà maniíestées ; c'est par 

elles qu'on s'enivre de nectar. Qu'est donc, en 

eflet, le nectar ])our les dieux, si ce n'est ce 

qu'obtient chacun d'eux? Or, c'est de Flntelli- 

gence que Ia Raison s'obtieut. Llntelligence se 

rassasie d'elle-mème et ne s'enivre pas, car elle 

ne posséde rien ([ui lui soit étranger. La Raison, 

au coutraire, est engeiidrée par rintelligence. 
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Étant au-flessous tle Flntclligence, n'existant 

pas crelle-mcme, mais daiis un autre, cette 

Raison est dite coucher dans le jardin de Zeus 

et y ôtrc couchée, aii moment même ou Fon 

raconte qu'Aphrodite coinpta au nombre des 

substances. 

Les myllies, pour incriter cc nom, doiv(;nt 

diviscr sous Ic rapport du temps ce qu'ils racon- 

tcnt, et separei' Ics unes des autres beaucoup 

de choscs qui existont simultanément, mais qui 

sont désunies par leurs fonctions et Icurs puis- 

sauces, comme quaiid on parlo j)ar exemple, de 

géiu'1'atioiis qui ii'ont jamais élé engendrées' 

etqu'on separe des choses simultanément exis- 

tantes. Mais, après nous avoir instruits selon 

que le pcut leur afVabulation, Icsmythes laissent 

à Tesprit qui veut les cntendre le soin de ras- 

sembler et de licr co (pTils ont separe. Or, voici 

notre synthèse. Aphroditccst rAuieípii coexisto 

avec rintclligence et qui subsiste par rintelli- 

gence. Elle rcçoit d'olíe les i^aisous qui Ia renv 

plissent; elle eml)ollit sa beauté de Icurs beau- 

tés ; elle se remplit si bien de leur abondance 

I. Alliision au Timéf o\x Plalon raconlo Ia goni'so du monde 
qui, sclon Ploliu, ii'a jamais comincncé. Vo)ez 7"imee,lrad. Hcnri 

Marlin. 
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qu'elle noiis permctcle voír eii ellc Ia spleiidcur 

inulli[)lc et rimage de toiites Ics beautés. Cettc 

âme universelloest Aphrodile. Touteslcsraisons 

qiil subsistent dans rAme sont Por( s, ou Tabon- 

dancc du nectar ([ui découlc de ces raisons 

d'cn haut'. Los splendeurs qui éclatent dans 

lArne et dans Ia ^'ic, sont le jardin de Zeus. 

Poros s'endort dans ce jardin parce (ju'il est 

appesanti par Ia plenitude de toutes ces splen- 

deurs. Et, comme Ia Vie briUe toujours et est 

toujours dans lesètrcs, Platon dit que Ics dieux 

célèbrent un festin pour signiíier ([u'ils ont tou- 

jours Ia ])éatitude en partage. II íaut donc, de 

toule necessite, (|u'Eros existe depuis aussi 

longlenips qucrAmeunivcrselle,etqu'ildoive sa 

naissance au désir de râme aspirant au meillcur 

et au bicn. Cest un être mixte qui participe de 

riiuligencc ])arcc cpTil veut se satisfaire ; il n'esl 

pourtant pas déiuu; d'aboiulance puis([u'il 

recherche ce cpTil sent lui inaiiqucr. Co c|ui 

scrait tolalenient  dénué du   bicn,  en  cílet, iie 

I. « Cost qiiaiiil le noctar Tcnivrc, dit aüleurs Plolin, et lui 
utc Ia raison, f[un rànio osl lransporli'o (raiTiüur et ([nV'l!c sV'|)a- 
iiouil dans une féllcilé ([iii uicl le couihlc à scs ^anix. Mieux vaut 
alors pour elle s'abandoiincr à cclle ivrcssc que de demeurer plus 
sage. » En., III, liv. VII, 35. 
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rechercherait jamais Io Licn. II cst clit qu'Éros 

cst le fils de Pénia et de Poros pour siguificr 

que ce sont, cllectivement, Tindigence, le désir 

etlaréminiscencedes raisons qui, réiinisensem- 

ble dans TAme, ont engendre cette activité vers 

le bien que Ton appclle Eros. II a pour mère 

Pénia, parce que toujoíirs le désir appartient à 

rindigencc. Or, Pénia est Ia matiòre.parce que 

Ia niatièrc est lindigence complete. L'indéter- 

mination mêmo du désir du Bien fait remplir au 

désir, cn tant qu'il désirc, Ic role de matiòre. 

Celui qui désire le bien en effet, ne saurait 

avoir ni forme ni raison; il n'est une forme 

qu'autant (ju'il demeure en lui-mème. l)ès qu'il 

désirc rccevoir, il cst matière pour ce qu'il 

désire rccevoir. Ccst ainsi qu'Eros cst un ctre 

participant dela matiòre ; et, en tant qu'irman- 

que de bien et qu'il désire ce bien dcs sa nais- 

sence, c'est un génie de râme. 
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